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L’ART  PUBLIC 


Dès  1888,  de  nombreuses  bonnes  volontés  se  groupèrent  autour  de  l’initiative 
de  Z’Art  Public. 

Définir,  défendre  et  propager  les  intérêts  publics  de  l’art;  populariser 

LES  EXEMPLES  EN  FAISANT  RECONNAITRE  LEUR  PORTÉE  MORALE,  ÉCONOMIQUE  ET 
SOCIALE  PAR  DES  CONCOURS,  PAR  DES  EXPOSITIONS,  PAR  DES  CONFÉRENCES,  PAR  DES 
MEETINGS;  PUBLIER  DES  BROCHURES  SUR  DES  SUJETS  ET  POUR  DES  APPLICATIONS 

d’utilité  générale;  réclamer  l’hygiène  artistique  dans  tous  les  domaines 

RÉGIS  PAR  LES  POUVOIRS  PUBLICS  ; PROVOQUER  DES  ENCOURAGEMENTS  POUR  L 'EXPAN- 
SION DES  ARTS,  POUR  L 'ÉDUCATION  TECHNIQUE  DES  ARTISTES  RÉALISANT  UN  IDÉAL 
D’ART  POUR  LA  RUE  ET  POUR  LES  DIVERS  OFFICES  DES  COMMUNES  ET  DE  L’ÉTAT; 
RÉAGIR  CONTRE  LA  NUISANCE  PUBLIQUE  I)U  MAUVAIS  GOUT,  DES  SYSTÈMES  ET  DES 
MODES  D’UNIFORMISATION  ESTHÉTIQUE,  I)U  MACHINISME  ET  DU  MERCANTILISME  DES 
INDUSTRIES,  QUI  MATÉRIALISENT,  ENLAIDISSENT  ET  AVEULISSENT  LA  VIE. 

Telle  était  l’idée  de  l’Art  Public.  Approuvée  dans  les  deux  mondes,  elle  fut 
précisée  par  trois  Congrès  internationaux.  L’ensemble  de  leurs  vœux  constitue 
le  programme  de  Z 'Institut  international  d’Art  Public;  les  gouvernements 
comme  les  municipalités  ont  adhéré  à cette  œuvre  internationale  qui,  dans  la 
pratique,  sera  l’œuvre  des  nations  et  des  communes. 

Bien  que  le  but  en  soit  connu,  mes  collègues  ont  désiré  que  son  promoteur 
l’exposât  en  un  prologue,  et  il  s’honore  de  pouvoir  ainsi  rendre  hommage  à leur 
dévouement  qui  assure  à cette  œuvre  de  si  hautes  collaborations  dans  tous  les  pays 
de  progrès. 

Le  IIIe  Congrès  d’art  public  a justifié  l’urgence  de  généraliser  le  culte  du 
Beau,  de  proscrire  les  abus  de  lèse-esthétique  et  de  cultiver  à ces  fins  l'individualité 
artistique  par  l’enseignement  général  et  professionnel. 

Il  a justifié  encore  l’urgence  de  renoncer  à ces  constructions  sans  nationalité 
et  a ces  formes  grossières  qui  déparent  les  villes,  de  rétablir  en  leur  puissance 
artistique  les  industries  qui,  dans  tous  les  pays,  produisent  actuellement  les  mêmes 
banalités,  sortant,  semble-t-il,  de  moules  cosmopolites. 

Toutes  ces  raisons  ont  motivé  des  rapports  et  des  vœux  concordants,  traçant 
le  rôle  artistique  des  Pouvoirs  publics  dans  les  divers  domaines  de  l’éducation. 
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Convenons,  du  reste,  que  les  bons  exemples  administratifs  se  sont  multipliés 
en  ces  dernières  années;  ce  qui  paraissait  une  illusion  à la  naissance  de 
l’oeuvre  est  aujourd’hui  une  réalité. 

La  protestation  des  esthètes  contre  les  « réclames  » enlaidissantes  des  villes, 
contre  la  profanation  et  la  dispersion  de  leurs  patrimoines  d’art  et  contre  la 
destruction  des  sites,  se  transforme  en  défense  légale,  et  bientôt  la  barbarie  qui 
la  motive  sera  un  délit. 

Applaudissons  aux  persévérants  efforts  des  administrateurs  publics  et  aux 
voix  éloquentes  qui  s’élèvent  des  assemblées  délibérantes  pour  sauvegarder  ces 
intérêts  de  la  civilisation  et  régénérer  les  industries  d’art  et  tout  l’enseignement . 
Mais  les  actes  officiels  de  protection  et  d’encouragement  se  généralisant,  les 
ouvrages  qu’ils  suscitent  doivent  les  mériter  et  l’éducation  publique  doit  les 
légitimer  et  les  soutenir,  car,  incompris  du  peuple,  ces  actes  et  ces  ouvrages 
resteraient  isolés  et  stériles. 

C’est  pour  cela  que  doit  s’accroître  le  nombre  des  insoumis  aux  conven- 
tions artistiques,  et  des  insurgés  contre  le  règne  de  la  vulgarité.  C’est  pour 
cela  aussi  qu’il  faut  enseigner  et  propager  les  arts  selon  le  bon  sens  dans 
la  claire  simplicité  des  leçons  de  la  nature.  C’est  pour  cela  encore  que  la  déco- 
ration permanente  de  la  voie  publique  ne  doit  plus  être  ce  composé  de  dispropor- 
tions et  de  disparates  qu’elle  est  d’habitude. 

Les  monuments  commémoratifs , les  viaducs,  les  édicules  et  les  objets  d’utilité 
publique  : kiosques,  fontaines,  appareils  d’éclairage,  bancs,  bornes  postales, 
mâts  téléphoniques,  cadrans  électriques,  poteaux  indicateurs,  débiteurs  auto- 
matiques, etc.,  doivent  être  des  œuvres  d’art,  autant  que  les  tableaux  et  les 
statues  pour  les  musées  où.  pénètrent  seulement  les  œuvres  dignes  d’y  figurer, 
bien  que  cette  destination  détourne  l’art  de  sa  mission  sociale,  tandis  qu’à  la 
rue  et  dans  les  monuments  civils  et  religieux  — musées  de  la  vie  publique  — 
on  tolère  encore  des  formes  vulgaires . 

Il  importe  de  réagir  contre  les  mesquines  économies  et  contre  les  exploi- 
tations industrielles  qui  sont  préjudiciables  à l’art  et  à l’éducation. 

Il  faut  veiller  à ce  que  les  architectures  et  toutes  les  applications  du  progrès 
sur  la  voie  publique,  soient  organiquement  conçues  en  des  proportions  harmo- 
nieuses, dans  lesquelles  les  diverses  techniques  d’art  se  fassent  valoir,  se  préci- 
sant, tout  en  s’originalisant  et  se  complétant  les  unes  par  les  autres.  Les  arts 
comme  les  métiers  connexes  doivent  être  pratiquement  associés  dès  leur  ensei- 
gnement. Il  n’est,  du  reste,  pas  d’art  vrai  sans  ce  fondement  et  sans  cette 
cohésion  et  nul  artifice  décoratif  ne  pourrait  métamorphoser  en  œuvre  d’art 
une  construction  dont  l’ensemble  serait  disproportionné. 

L’art  ne  peut  être  ni  de  l’emprunt,  ni  du  revêtement,  ni  du  placage. 

Considérer  l’art  comme  un  luxe  ou  comme  une  fantaisie,  en  contraste  avec 
les  choses  utiles  et  scientifiques,  c’est  méconnaître  son  rôle  dans  la  civilisation. 

Est-il  une  architecture  moins  coûteuse  et  une  science  plus  profonde  que 
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celles  dont  témoignent  ces  maisons  si  admirablement  simples  du  moyen  âge  et 
de  la  prime  renaissance?  Bruges,  en  pleine  somptuosité  artistique,  réalisait  des 
joyaux  d’élégance  pour  le  logement  de  ses  plus  modestes  citoyens. 

L'art  est  une  démonstration  de  goût  et  de  sagesse,  non  d’ostentation.  Il 
n’est  pas  scientifique  l’enseignement  par  lequel  on  transgresse  les  lois  naturelles 
qui  sont  la  logique  de  l’art.  C’est  de  cette  logique,  discipline  des  forts,  dont 
nous  voudrions  imprégner  l’enseignement  général  et  professionnel,  que  nous 
avons  voulu  saisir  l’opinion  afin  de  favoriser  l’action  des  pouvoirs  publics, 
que  nous  avons  voulu  émouvoir  les  artistes,  les  ingénieurs  et  les  artisans  qui,  dans 
toutes  les  sphères  du  travail,  doivent  s’appliquer , non  à copier,  mais  a innover. 

Il  en  était  ainsi  aux  temps  où  il  n’y  avait  ni  académies,  ni  musées,  où  la 
profession,  si  modeste  ou  si  haute  fùt-elle,  était  une  condition  de  dignité 
sociale,  où  le  savoir  devait  s’acquérir  dans  la  pratique  des  matériaux,  dans 
la  participation  aux  travaux  ordinaires  des  maîtres,  dans  les  ateliers,  sur 
les  échafaudages;  aux  temps,  où  l’art  était  dans  le  travail,  donnant  le  spec- 
tacle d’une  conscience  populaire  du  beau,  — comme  au  « Veurne  Ambacht  » 
en  Flandre,  où  le  pouvoir  artistique  fut  si  moral,  que  les  autorités  de  justice 
pouvaient,  au  lieu  de  punir  par  le  glaive,  ordonner  d’exposer  sur  la  place 
publique  les  masques  et  les  poings  expiatoires  en  bronze  des  coupables,  ainsi 
rendus  à la  liberté  par  l’art! 

Si  nous  sommes  politiquement  et  socialement  en  progrès,  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  que  nos  mœurs  ne  puissent  être  esthétiques  ; ce  n’est  pas  une  raison 
pour  que  toutes  les  formes  du  travail  au  XXe  siècle  ne  puissent  valoir  celles 
des  temps  où  il  y avait  moins  de  liberté  et  moins  d’encyclopédie,  mais  plus  de 
simplicité  ; ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  l’on  ne  puisse  nationaliser  l’universel 
progrès  en  un  art  naturel  aux  populations,  développement 
logique  de  leur  mentalité  propre. 

Les  caractères  de  l’art  résultait  des  conditions  morales 
et  matérielles  dans  lesquelles  il  s’élabore.  Or,  ces  condi- 
tions diffèrent  d’époque  à époque,  de  milieu  à milieu, 
évoluent  avec  le  progrès  et  font  évoluer  les  styles.  Les 
expressions  d’art  contributives  des  belles  époques,  variées 
entre  elles  comme  des  physionomies  humaines,  ne  soid 
pas  des  copies  et  ne  peuvent  être  des  modèles.  C’est 
pourquoi  la  pratique  des  styles  d’école  — décadence  de 
l’art  — , en  sous-styles,  dans  des  conditions  d’existence 
du  reste  différentes  de  celles  qui  ont  engendré  les  formes 
originales,  est  un  mensonge  contre  l’art  ; l’enseignement  en 
doit  être  banni  et  la  pratique  en  doit  être  proscrite. 

Bien  que  certain  académisme  prétende  se  rattacher 
à Platon,  le  grand  philosophe  le  renierait.  Aucune 
formule  ne  doit  être  déduite  des  radieuses  efflorescences 


TANAGRA 


L’ART  PUBLIC 


helléniques.  C’est  la  personnalité  formée  dans  une  haute  éducation  nationale  que 
révèlent  ces  figurines  adorablement  vraies  de  TANAGRA,  ces  infimes  objets  usuels 
et  ces  bronzes  hiératiques  de  la  renaissance  grecque,  ces  modestes  poupées  trouvées 
dans  les  sarcophages  d’enfants , comme  le  plan  grandiose  et  les  sculptures  glorieuses 
du  Parthénon,  comme  la  force  calme  et  majestueuse  des  cariatides  de  /’Erechteion, 
comme  l’envolée  humaine  qu’est  la  triomphale  Victoire  de  Samotiirace. 

Et  cette  personnalité  n’est-elle  pas  aussi  dans  l’idéalité  chrétienne  en 
ses  épopées  romanes  et  ogivales,  et  dans  l’idéalité  civile  en  ses  expressions 
corporatives  et  communales?  N’est-elle  pas  dans  la  cathédrale  des  Cinq  Clochers 
de  Tournai,  dans  Notre-Dame,  dans  la  Tour  Saint-Jacques  et  dans  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  dans  ces  églises  qui  soulèvent  la  matière  de  leur  construc- 
tion, dans  ces  infinies  émotions  religieuses  du  marbre,  du  bois,  du  bronze,  du 
cuivre,  de  l’or  et  du  verre  qui  les  décorent? 

N’est-elle  pas  également  dans  les  populaires  beffrois  et  dans  les  somptueux 
palais  communaux  des  nations  issues  des  franchises,  de  la  défense  et  de  la 
liberté  des  communes  ? 

N’est-elle  pas  dans  les  maisons  de  corporations,  dans  tout  ce  qui  est  fruit 
de  communauté , de  civisme  et  d’ indépendance  en  la  maîtrise  d’art  îles  métiers  ? 

Et  comment  ne  pas  s’alarmer  en  voyant  nos  ouvriers  n’aimer  le  plus  souvent 
que  l’imagerie  d’Epinal,  passer  indifférents  devant  les  beaux  efforts  d'art  inspirés 
par  leur  labeur,  tels  ces  poèmes  par  lesquels  les  Millet,  les  Meunier  et  les 
Rodin  les  ont  glorifiés  ! 

Iconographies  sans  âme,  que  résument  les  insipides  décorations  de  boites  à 
cigares,  à savons  et  à bonbons,  les  photographies  dénaturées  par  la  retouche, 
voilà  l’art  aimé  des  foules  d’aujourd’hui,  tandis  que  dans  beaucoup  d’écoles 
on  enseigne  encore  aux  enfants  qui  ne  savent  pas  dessiner  d’après  nature,  le 
dessin  géométrique  et...  le  dessin  de  mémoire  ! 

Le  pouvoir  doit  être  à même  de  provoquer  et  de  favoriser  dans  la  vie  publi- 
que, pour  toutes  les  expressions  du  travail,  l’émulation  et  le  perfectionnement 
mutuel  qui  élèvent  et  harmonisent  les  sentiments.  Il  ne  devrait  donc  jamais 
confondre,  — et  qu’il  s’organise  pour  celai  — le  pur  et  l'impur  en  matière 
d’art,  ni  tolérer  que  l’enseignement  artistique  soit  donné  conventionnellement 
et  d’après  des  antiques  de  la  décadence  tels  que  cet  hybride  Apollon  du  Belvé- 
dère, cet  Hercule  gonflé,  cette  Vénus  boudinée  et  impudique , ces  Laocoon  faux 
de  mouvement  et  d’expression  ; mais  il  devrait  encourager  efficacement  le  respect 
et  l’étude  des  traditions  ethnologiques  et  nationales  en  art. 

Notre  pensée  n’est  pas  d’enclore  par  nationalité  les  connaissances  artistiques  ; 
bien  au  contraire.  Nous  nous  instruirons  toujours  les  uns  par  les  autres, 
mais  surtout  en  restant  nous-mêmes,  et  les  nations  s’instruiront  entre  elles  d’autant 
mieux  qu’elles  ne  s’emprunteront  pas  les  moyens  de  rivaliser  et  de  prospérer  dans 
l’émulation  universelle. 

Il  est  utile  de  connaître  les  ères  de  l’art  pour  le  pratiquer  selon  les  prin- 
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I,E  DÔME  DES  SERRES  ROYALES  DE  LAEKÈN 


Alpii.  Balat 

Architecte  de  Léopold  1 1 

cipes  que  justifient  le  milieu  et  l'époque,  pour  éviter  de  réaliser  dans  un 
pays  des  « styles  » qui  lui  sont  géographiquement  étrangers.  La  règle  des 
traditions  ethnologiques  et  nationales  est,  du  reste,  confirmée  classiquement 
par  l'individualité  que  l’ambiance  académique  n’a  pas  altérée ; il  suffit 
d’un  sujet  nouveau  d’application,  pour  qu’elle  le  réalise  originalement . Tel 
ce  premier  exemple  d’architecture  du  fer  de  Balat  : le  dôme  des  serres  royales 
de  Laeken. 

Mais  cet  art  ne  pouvait  et  ne  pourrait  être  le  fruit  d’une  école. 

L’enseignement  artistique  étant  rétabli  sur  des  bases  nationales,  les  Balat 
s’affirmeront  selon  leur  propre  inspiration  pour  l’esprit  de  milieu  et  d’époque 
et  non  d’après  les  maîtres  grecs  dont  les  efforts  novateurs  étaient  foncière- 
ment et  génialement  nationaux. 

En  attendant,  l’évolution  logique  des  architectures  nationales  est  délaissée 
pour  l’architecture  bâtarde  qui  soumet  toutes  les  nations  au  nivellement  esthétique 
intronisé  à Versailles,  au  XVIIe  siècle,  nivellement  étendu  aux  arbres  et 
aux  plantes,  géométrisant,  uniformisant  même  les  beautés  naturelles.  C’est 
l’architecture  courtisane,  universalisée  dans  l’oubli  du  vrai  pour  les  arts  de 
la  vie  : 

L’homme  est  de  glace  aux  vérités; 

Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

Comment  ne  pas  se  dévouer  à une  œuvre  dont  l’unanimité  internationale 
qui  l’a  décrétée  se  propose  de  nous  ramener  à des  principes  féconds  ? 
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L’autorité  de  toutes  les  compétences  unies  renforcera  ces  principes  dans  la 
pratique,  et  les  effloraisons  nouvelles  d’art,  pour  lesquelles  il  faut  la  liberté, 
l’espace  et  l’éducation  populaire,  se  développeront  naturellement.  Que  les  hommes 
d’Etat,  les  administrateurs  et  les  mandataires  des  nations  et  des  villes,  les 
artistes,  tes  publicistes  d’art  et  tous  les  éducateurs,  ralliés  a ces  idées,  veuillent 
considérer  la  Revue  de  l’Institut  d’Art  public,  comme  leur  organe  commun. 

Ouvert  à toutes  les  BONNES  et  belles  volontés,  l’Institut  réalisera  son  oeuvre 
de  régénération  artistique,  commençant  par  l’éducation  de  l’enfant  dans  la  famille 
et  à l’école,  se  poursuivant  dans  les  études  professionnelles  et  dans  l’appren- 
tissage des  métiers,  par  l’enseignement  du  musée,  par  la  beauté  morale  et  civique 
enseignée  au  théâtre,  sur  la  voie  et  dans  les  édifices  publics,  comme  dans  toutes 
les  institutions  de  justice,  de  charité,  de  religion,  de  prévoyance  économique  et 
sociale.  Et  ainsi,  au  lieu  de  l’uni formisme  qui  atrophie  les  énergies,  nous 
verrons  s’épanouir  un  sage  individualisme  qui  rendra  les  peuples  à eu.x- 
mêmes;  bientôt  chaque  nation  apparaîtra  comme  la  digne  émule  des  autres, 
en  ses  idiomes  renaissants  d’architecture,  de  plastique  et  de  graphique , et  le  nul 
n’est  prophète  dans  son  pays  disparaitra  du  vocabulaire  mondial  parce  que 
nous  serons  affranchis  des  systèmes  et  des  modes  qui  oppriment  et  dépriment 
encore  notre  mentalité. 

L’internationalité  de  l’Institut  est  donc  un  moyen,  non  un  but,  et  son  objectif 
est  l’expansion  nationale  qui  doit  établir  le  niveau  social  où  les  bons  ouvriers  de 
toutes  les  patries  travailleront  pour  l’avenir,  dans  la  possession  de  leur  person- 
nalité, en  la  sereine  simplicité  du  vrai  ! 

« Ap  rès  le  pain,  c’est  avant  tout  l’éducation  qu’il  faut  assurer  au  peuple,  » 
disait  Danton.  Oui,  du  pain,  et,  pour  s’élever,  l'éducation  artistique  nationale  et 
l’art  individuel. 

Etre,  de  son  pays,  de  sa  race,  de  son  temps,  par  le  travail  ! 

Eug.  Broerman. 
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TRADITIONS  NATIONALES 


Mistral 


FRAGMENT  DU  PORTAIL 
DE  L’ÉGLISE  DE  SAINT-GILLES,  PROVENCE 


et  le  Félibrige 

Ils  étaient  sept,  le  21  mai  1854,  au  Castelet  de 
Fontsegugno  en  Provence  : Roumanille,  Mistral, 
Aubanel,  Anselme  Mathieu,  Brunet,  Tavan,  Paul 
Giéra  (1). 

La  restauration  du  Provençal  fut  décidée  en 
cette  réunion  et  Mistral,  qui  avait  alors  23  ans,  la 
baptisa  du  nom  de  Félibrige. 

Mireille  parut  en  i85g  et  Lamartine  dit  de  son 
auteur  : « Un  grand  poète  épique  est  né;  il  y a une 
vertu  au  soleil  (2).  » 

Le  succès  fit  de  Mistral  le  chef  du  Félibrige  et 
la  Provence,  dont  il  célèbre  la  tradition,  trouva  en 
lui  le  génie  fondateur  de  sa  Renaissance. 

Comme  Dante  Alighieri  qui,  écrivant  géniale- 
ment  en  son  idiome  toscan,  forma  la  langue  italienne, 
Mistral  voulut  ne  rien  devoir  qu’à  l’idiome  vivant  de 
son  pays.  Il  l’a  pour  ainsi  dire  rénové  tout  entier. 
Causant  avec  les  paysans  et  les  bateliers,  « chasseur 
par  le  flair,  pêcheur  par  la  patience  »,  exhumant  les 
secrets  littéraires  des  archives  et  des  bibliothè- 
ques, épurant  l’idiome  pour  le  reconstituer  en  litté- 
rature, il  assura  l’avenir  à son  parler  provençal  en 
élaborant  un  dictionnaire  qui,  pendant  vingt  ans 
le  retint  pour  livrer  au  jour  le  Trésor  du  Félibrige. 

Un  tel  pionnier  devait  naturellement  s’aider  de 
l’enseignement  par  l’exemple.  Aidé  de  ses  adeptes, 
il  fonde,  en  1896,  à Arles,  le  Musée  Arlatin,  où  sont 
réunis  les  objets  d’art  les  plus  divers  du  passé 
provençal,  portant  l’empreinte  de  sa  richesse,  de 
son  âme.  Les  générosités  y affluent.  Mistral  se 
sépare  de  ses  souvenirs  précieux,  qui  vont  compléter 
son  musée,  auquel  il  consacre  aussi  les  cent  mille 
francs  du  Prix  Nobel  qui  lui  est  décerné  en  1904. 

Voulant  rendre  à sa  Provence  toute  la  splendeur 
d’une  existence  ethnique,  il  défend  contre  l’invasion 
de  la  mode  le  costume  de  ses  vierges  et  de  ses 

(1)  Conférence  de  Silvius  David.  Aix  en  Provence,  1906. 

(2)  XLme  Entretien  sur  la  littérature. 
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matrones,  mettant  en  honneur  et  aux  honneurs  ce  beau  vêtement  qui  leur  va  si  bien,  tandis 
que  les  vêtements  internationaux  leur  vont  si  mal! 

Un  dimanche  de  cette  même  année  1904,  où  le  Prix  Nobel  avait  consacré  sa  gloire,  il 
réunit  au  Théâtre  antique  d’Arles  les  jeunes  filles  de  la  contrée.  Ce  fut  une  Festa  Vierge- 
nenco  (fête  virginale)  et  ce  concours  de  beauté  fit  dire  à Mistral  : 

« Il  se  trouve  que  la  beauté  de  nos  filles  est  immortelle. 

» Après  les  siècles  et  les  révolutions,  le  sang  de  la  Provence  coule  toujours  dans  ses 
artères,  pur,  alerte  et  regaillardi,  et,  comme  on  voit  à chaque  printemps,  sur  les  ruines  du 
rempart,  refleurir  la  giroflée,  le  romarin  ou  l’églantine,  ainsi  assistons-nous  à l’éclosion  de 
fraîches  et  belles  enfants,  parure,  honneur  et  joie  du  terroir. 

» Fillettes,  vous  êtes  l’orgueil  de  la  race  provençale,  vous  êtes  la  Provence  en  fleur...» 

Mistral  est  un  orateur  de  grande  envergure.  Ses  discours,  qui  toujours  enflamment  les 
esprits  comme  les  cœurs  provençaux,  sont  des  leçons  de  vie  pour  toutes  les  nations. 

« Nous  voulons,  dit-il  encore,  que  notre  peuple,  au  lieu  de  croupir  dans  l’ignorance 
de  sa  propre  histoire,  de  sa  grandeur  passée,  de  sa  personnalité,  apprenne  enfin  scs  titres 
de  noblesse,  apprenne  que  ses  pères  se  sont  considérés  toujours  comme  une  race,  apprenne 
qu’ils  ont  su,  nos  vieux  Provençaux,  vivre  toujours  libres  et  de  tout  temps  comme  tels 
se  défendre. 

» Peuple  vaillant,  voilà  ce  que  nous  voulons  t’apprendre,  à ne  rougir  devant  personne 
comme  un  vaincu...  à reprendre  ton  rang...  et  quand  chaque  provence  aura  ainsi  reconquis 
son  honneur,  vous  verrez  nos  villes  redevenir  cités  et  là  où  n’était  plus  qu’une  poussière 
de  province,  vous  verrez  renaître  les  arts,  vous  verrez  croître  les  lettres,  vous  verrez 
grandir  les  hommes,  vous  verrez  fleurir  une  nation.  » 

C’est  en  exaltant  le  sentiment  de  la  race  et  en  y entraînant  les  félibres,  c’est  en 
prouvant  à son  pays  l’existence  d’une  race  méridionale  à travers  les  siècles,  c’est  en 
mettant  en  lumière  les  droits  imprescriptibles  de  son  peuple,  qu’il  est  parvenu  à faire 
d’une  renaissance  littéraire  une  « cause  patriotique  ». 

Tel  est  le  sentiment  universel  exprimé  par  Léopold  Constans.  N’est-il  pas  vrai  de 
dire  que  cette  cause  patriotique,  qui  a trouvé  en  Mistral  un  haut  inspirateur,  est  celle  de 
toutes  les  a provences  » du  monde  civilisé  qui  ont  aussi  leurs  pionniers.  Philosophes, 
hommes  d’Etat,  sociologues,  hommes  de  lettres,  artistes  et  artisans  réalisent  des  prodiges 
de  talent  et  d’efforts  progressivement  convergents  et  puissants  pour  rendre  au  monde 
civilisé  toutes  ses  vitalités  nationales  en  un  idéal  d’art  que  la  centralisation  et  l’internatio- 
nalisme lui  ont  fait  perdre  en  plein  progrès  scientifique  ! 
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FILLE  JOLIE  PORTE  SA  DOT  AU  FRONT 


(Traduction,  par  Mistral,  du  Poème  inédit  reproduit  ci-contre 
en  fac-similé.) 


Une  fille  des  champs,  si  pauvre  quelle  soit,  — 

N’ayant  que  ses  vingt  ongles  et  gardant  sur  le  mont 
Son  troupeau  de  brebis,  à la  rigueur  du  vent,  — si 
Elle  est  belle,  peut  avoir  dans  l’astre  sa  fortune. 

D’un  seigneur  opulent,  en  chasse  dans  les  Maures, 

— La  vierge,  un  bon  matin,  aura  frappé  dans  l’œil  : 

— Et  le  prince  en  fera  sa  princesse  et  sa  Laure,  — 
Comme  cela  se  rencontre  aux  Mille-et-une-Nuits! 

Si  tu  savais  utiliser  tout  ce  qui  te  rend  belle, 

— Le  ruban  de  tes  cheveux,  la  fleur  de  ton  corsage,  — 
Et  le  parler  si  doux  qui  t’a  mise  en  relief , 

Provence,  toi  aussi,  sans  argent,  sans  armée,  - 
Rien  que  pour  ta  beauté,  rien  que  pour  être  aimée, 

— Tu  serais  pour  toujours  la  Reine  du  Soleil. 

iqoy  F.  Mistral. 


FREDERIC  MISTRAL 
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La  Ville  de  Paris 


ET  L’ART  PUBLIC 
AU  XVIe  SIÈCLE  • 


De  tous  temps,  — au  moins  à partir  du  milieu 
du  XIIIe  siècle,  — l’ Administrât ion  municipale  de 
la  Ville  de  Paris  a compté  un  fonctionnaire  ayant 
dans  ses  attributions  une  sorte  de  service  de  l’Art 
public,  pour  la  construction  et  la  surveillance 
des  bâtiments  municipaux,  service'  auquel  était 
annexé  celui  de  l’entretien  des  rues  et  des  places. 
Ce  fonctionnaire  portait  jadis  le  titre  de  « Maistre 
des  œuvres  de  maçonnerie  et  pavement  de  la  Ville  » . 
C’était  un  haut  personnage  dans  la  hiérarchie  administrative;  il  y tenait  proto- 
colairement un  des  premiers  rangs.  Aux  cérémonies  officielles,  — entrées  de  rois 
et  de  reines,  réceptions  d’ambassadeurs,  mariages  ou  funérailles  de  souverains, 
de  princes  et  grands  dignitaires,  etc.,  — il  revenait,  dans  les  cortèges,  en  tête 
de  « Messieurs  de  la  Ville  » . 

Le  « Maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  et  pavement  » était  sous  les 
ordres  directs  du  Bureau  de  la  Ville,  formé  par  le  Prévôt  des  marchands  et  les 
Échevins.  Les  « Begistres  des  délibérations  du  Bureau  de  la  Ville  »,  malheureu- 
sement incomplets,  nous  font  connaître  le  genre  et  la  diversité  de  ce  service,  qui 
fonctionnait  généralement  en  connexion  avec  le  service  du  « Maistre  des  œuvres 
de  charpenterie  »,  très  important  jadis,  en  raison  du  nombre  considérable  de 
constructions  en  bois,  terminées  en  grands  combles  de  charpente,  avec  pignons, 
tourelles,  flèches  et  clochetons  en  charpente,  qui  les  décoraient  pittoresquement, 
Voici,  entre  1499  et  i552,  quelques-unes  des  opérations  communes  des  deux 
Maîtres  des  œuvres,  mentionnées  en  ces  registres,  et  résumées  : Les  Maîtres  des 
œuvres  sont  consultés  sur  l’opportunité  de  l’établissement  d’un  pont  volant  en 
attendant  la  réfection  du  Pont  de  Xotre-Dame;  ils  se  prononcent  contre  ce  projet; 
rapport  dressé  par  eux  sur  les  dispositions  du  nouveau  pont  en  pierre  ; les  Maîtres 
des  œuvres  visitent  les  portes  et  murailles  de  la  ville,  afin  de  reconnaître  les  points 
où  des  réparations  sont  nécessaires;  on  enjoint  aux  Maîtres  des  œuvres  de  s’assurer 
si  les  chaînes  fermant  les  rues  sont  en  bon  état  ; les  Maîtres  des  œuvres  procèdent 
au  toisé  du  quai  nouvellement  construit  à partir  de  l’arche  Beaufilz  ; les  Maîtres 
des  œuvres  sont  consultés  sur  la  nature  des  travaux  qu’on  doit  exécuter  au 
Châtelet;  projets  des  Maîtres  des  œuvres  pour  la  réparation  du  Petit  Pont,  etc. 

De  ces  travaux  si  divers,  deux  sont  à retenir  tout  d’abord,  parce  que  les 
détails  de  leur  exécution,  fort  curieux,  rapportés  dans  les  registres,  témoignent 
particulièrement  de  la  sollicitude  et  de  la  vigilance  constantes  des  Prévôts  des 
marchands  et  des  Echevins  pour  assurer  l'embellissement,  l’agrément,  la  salu- 
brité et  la  sécurité  de  la  ville,  et  constituent  ainsi  un  épisode  intéressant  de 
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l’Histoire  spéciale  de  l’Art  public  à Paris,  à 
cette  époque  déjà  lointaine. 

Malgré  toute  la  confiance  qu’il  pouvait 
avoir  dans  l’expérience,  l’habileté  et  le  bon 
goût  de  ses  Maîtres  des  œuvres,  le  Bureau  de 
la  Ville,  pour  tous  les  travaux  d’une  certaine 
importance  et  d’un  caractère  artistique,  appelait  en  consultation  les  maîtres 
maçons  — tailleurs  de  pierre  les  plus  réputés,  et  les  invitait  à donner  non 
seulement  de  vive  voix,  mais  par  écrit,  leurs  avis  et  leurs  conseils  sur  les 
« portraietz,  devis  et  modelles  »,  présentés.  Par  exemple,  lors  de  la  transforma- 
tion du  Petit  Pont  par  Guillaume  Guillain,  en  i552,  le  Prévôt  des  marchands  et 
les  Eclievins  s’adressèrent,  pour  reviser  ses  plans,  à deux  des  frères  Le  Breton, 
Gilles,  un  des  maîtres  maçons  du  Château  de  Fontainebleau,  Guillaume,  qui 
venait  de  construire,  avec  Jacques,  le  Château  de  Villers-Cotterêts,  — et  à Pierre 
Lescot,  l’architecte  du  Nouveau  Louvre.  D’après  le  procès-verbal  de  la  séance 
de  révision,  les  deux  premiers  déclarèrent  que  « pour  la  perfection  d’icelluy 
» œuvre  et  décoration  de  la  dite  ville,  il  fallait  suyvre  le  pourtraict,  dessin  et 
» modelle  » ; et  le  dernier  formula  ainsi  son  opinion  : « si  le  dit  ouvrage  est  faict 
» selon  les  d.  portraietz  et  devis,  il  sera  très  bon,  de  grande  durée  et  décoration 
» pour  la  ville  ».  Enfin,  ajoute  le  Greffier,  « les  dits  portraietz,  devis  et  modelle 
» ont  esté  montrez  à Maistre  Loys  Maigret,  ingénieulx  (ingénieur),  et,  après  avoir 
» veu  et  entendu  iceulx.  a dit  qu’ils  estoient  bons,  bien  faietz  et  de  grande  décora- 
» tion  pour  la  dicte  ville,  et  que  on  devoit  les  exécuter  de  la  sorte  et  manière  qui 
» sont  faietz,  et  faire  les  marchez  le  plus  tôt  qu’011  pourra,  à ce  que  le  d.  Petit 
» Pont  ne  soit  plus  difforme  comme  il  est  à présent  » (1).  Ces  quatre  personnages,  — 
l’ingénieur  lui-même,  — étaient,  donc,  d’ores  et  déjà,  des  partisans  convaincus 
et  fervents  de  l’Art  public. 

La  liste  des  « Maistres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  pavement  de  la  Ville  », 
qui  ne  peut  être  dressée  avec  suite  et  exactitude  que  depuis  l’an  1400,  com- 
prend — à l’exception  d’un  seul  — des  noms  bien  français  : Pierre  Robin, 
Robert  de  Helbucerne,  Jean  Duchemin,  Simon  Du  Val,  Collinet  de  la  Chesnaye, 
Didier  et  Jlian  de  Félin,  Jacques  Arasse,  Pierre  Ier  Cliambiges,  Guillaume, 
Pierre,  Augustin  Ior  et  Augustin,  Guillain,  Pierre  le  Maistre,  Michel  et  François 
Noblet,  Jean  et  Jean -Baptiste  Beausire,  Laurent  Destouches,  et  Pierre-Louis 
Moreau.  La  fonction  s’est  même  transmise  de  père  en  fils  dans  quelques  familles  : 
les  de  Félin,  les  Noblet,  les  Beausire  et  les  Guillain,  — cette  dernière,  de  fils  en 
petit-fils;  — et  de  beau-père  à gendre  : Pierre  Ier  Cliambiges  et  Guillaume 
Guillain,  Jean-Baptiste  Beausire,  et  Laurent  Destouches.  Le  seul  nom  étranger 
est  celui  de  Dominique  de  Cortone,  dit  le  Boccador. 

En  i53o,  le  Bureau  de  la  Ville  faillit  ainsi  à la  tradition,  immémoriale,  de 
confier  constamment  cette  haute,  délicate  et  honorable  fonction  de  « Maistre 
des  œuvres  de  maçonnerie  et  pavement  » à des  maîtres  maçons  — tailleurs 
de  pierres  parisiens,  ou  tout  au  moins  français.  A sa  décharge,  on  doit 


(ij  Le  Petit  Pont  et  le  Pont  Notre-Dame  n’étaient  point  de  simples  voies  de  communication  jetées  sur 
la  Seine  ; ils  portaient  une  double  rangée  de  maisons  d’un  type  uniforme,  louées  par  la  Ville  à des  industriels 
et  commerçants  de  toutes  corporations.  J.  Androuet  du  Cerceau  a laissé  une  gravure  inachevée  du  Pont 
Notre-Dame,  qui  nous  le  montre  avec  ses  maisons  d’un  type  uniforme,  très  pittoresques,  à rez-de-chaussée, 
un  étage  et  grenier  surmontés  d’un  toit  aigu  à pignon. 

16 
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DD  BOCCADOR  (D'APRÈS  UNE  TAPISSERIE  DE  l5;jo) 


dire  qu’il  ne  fit  point  de  son  plein 
gré,  ni  spontanément,  cette  nomination 
singulière  autant  qu’imprévue.  Fran- 
çois Ier  lui  avait  imposé  cet  artiste 
étranger,  contre  tant  de  maîtres  ma- 
çons de  Paris  ou  de  province  : Pierre  Ie1 
Cliambiges,  les  Le  Breton,  les  Jacquet, 
les  Grappin,  Guillaume  Senault,  Pierre 
Lemercier,  Pierre  Gadyer,  Pierre  Trin- 
queau,  Hector  Soyer,  qui  avaient  fait 
leurs  preuves  de  grand  talent  par  des 
œuvres  remarquables  : les  châteaux  de 
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Chantilly,  de  Fontainebleau,  de  Villers- 
Cotterêts,  de  Chambord,  et  de  Madrid; 
les  églises  Saint-Maclou  de  Pontoise, 
Saint-Gervais  et  Saint- Eustaclie  de  Paris, 
et  le  chœur  de  Saint-Pierre  de  Caen.  Le 
Boccador  était  un  simple  « deviseur  de 
plans  »,  venu  en  France,  dans  les  four- 
gons de  Charles  VIII,  avec  des  armu- 
riers, des  jardiniers,  des  parfumeurs,  des 
tailleurs  pour  hommes  et  pour  dames,  un 
gardien  de  perroquets,  un  « inventeur 
subtil  à faire  causer  et  naistre  poulletz  » , 
etc.  ; mais,  comme  le  faisait  observer, 
spirituellement  et  avec  malice,  Philibert 
de  l’Orme,  à propos  des  ultramontains 
de  Fontainebleau,  il  était  de  ceux  « qui 
» par  leurs  beaux  portraits  et  une  je  11e 
» sçay s quelle  ténacité , accompagnée  d’un 


HÔTEL  DE  VILLE  I)E  PARIS  AVANT  LA  COMMUNE 

(INCENDIÉ  EN  1871) 
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» grand  nombre  de  paroles  et  d’arrogance,  déçoivent  les  hommes  crédules, 
» et  se  persuadent  et  promettent  incontinent  estre  les  princes  du  monde  et  avoir 
mérité  d’estre  réputez  grands  architectes.  » 

En  1529,  le  Prévôt  des  marchands  et  les  Échevins  avaient  résolu  de  faire  bâtir 
un  Hôtel  de  ville  nouveau,  plus  monumental  et  plus  spacieux  que  la  vieille 
Maison  aux  Piliers,  siège  de  la  Municipalité  depuis  i357,  très  délabrée  et  absolu- 
ment insuffisante.  L’autorisation  en  fut  demandée  à François  Ier,  qui  l’accorda 
immédiatement  « pour  la  décoration  » de  sa  bonne  Ville  de  Paris,  montrant,  lui 
aussi,  à ce  propos,  en  un  acte  officiel,  son  souci  des  intérêts  et  du  développement 
de  l’Art,  public.  Clément  Marot,  chroniqueur  humoriste  et  poète  spirituel  à la 
fois,  écrivait  cette  épigramme  sur  « l’Ordonnance  que  le  Roy  fist  de  bastir  à 
Paris  avec  proportion  » : 

Le  Roy  aimant  la  décoration 

De  son  Paris,  entr’autre  bien  ordonne 

Qu’on  y bâtisse  avec  proportion  ; 

Et,  pour  ce  faire,  argent  et  conseil  donne; 

Maison  de  ville  y construit  belle  et  bonne; 

Les  lieux  publics  devise  tons  nouveaux, 

Entre  lescpiels,  au  milieu  de  Sorbonne, 

Doit,  ce  dit-on,  faire  la  Place  aux  veaux. 

En  même  temps  qu’il  autorisait  la  construction  du  nouvel  Hôtel  de  Ville, 
François  Ier  imposa,  pour  en  donner  les  plans  et  diriger  les  travaux,  son 
« Maistre  des  œuvres  de  menuiserie  » ! Le  Bureau  de  la  Ville  s’inclina  devant  la 
volonté  du  roi.  Il  devait  payer  cher,  à tous  les  points  de  vue,  cette  renonciation 
temporaire  à la  tradition  du  choix  des  « Maistres  des  œuvres  de  maçonnerie  et 
pavement  » parmi  les  maîtres  maçons  parisiens,  sinon  français.  Le  Boccador,  qui 
n’était  rien  moins  qu’architecte  au  sens  professionnel  du  terme,  qui  n’avait 
jamais  rien  bâti,  ni  en  France,  ni  en  Italie,  produisit  un  édifice  si  laid  (1),  d’un 
style  gothique  si  pitoyable,  que,  le  premier  corps  de  bâtiment  — la  façade  sur  la 
Place  de  Grève  — terminé,  le  Prévôt  des  marchands  et  les  Echevins  décidèrent  de 
suspendre  les  travaux,  de  changer  de  maître  d’œuvres,  et  de  démolir  la  façade 
dès  que  les  autres  parties  de  l’Hôtel  de  Ville  seraient  achevées,  et  pourraient  être 
aménagées.  François  Miron,  le  Prévôt  des  marchands,  qui  procéda  à la  reconstruc- 
tion de  la  façade  sur  la  place  de  Grève,  traduisait  ainsi  l'opinion  de  la  population 
parisienne  sur  l’œuvre  du  Boccador  : « A quoi  pensait  donc  cet  étranger?  Sa 
construction  est  bonne  à loger  des  ribaudes  et  non  des  magistrats!  » 

Pour  réparer  la  « faute  » du  « deviseur  de  plans  » italien,  le  Bureau  de  la 
Ville  s’adressa  à un  maître  maçon-tailleur  de  pierres,  Pierre  I01’  Chambiges,  qui 
venait  de  terminer,  pour  Anne  de  Montmorency,  le  Château  de  Chantilly,  et  qui, 
très  vraisemblablement,  continuait,  à ce  moment,  les  corps  de  bâtiment  de  la 
Cour  du  Cheval  Blanc  et  le  Péristyle  de  la  Cour  Ovale,  au  Château  de  Fontaine- 
bleau. Pierre  Ier  Chambiges,  nommé  « Maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  et 
pavement  de  la  Ville  »,  se  mit  aussitôt  à la  besogne,  et  présentait,  en  i535,  au 
Prévôt  des  marchands  et  aux  Echevins  les  plans  d’un  Hôtel  de  Ville,  d’un  art 

11)  Cet  Ilôtel  «le  Ville  gothique  du  Boccador  était  toujours  resté  ignoré;  on  n’en  connaissait  aucune 
figuration.  Je  l’ai  découvert,  et  identifié  définitivement,  en  i«)ü3,  sur  le  fameux  Plan  de  la  Tapisserie,  daté 
de  iô4o,  où,  par  une  méprise  inconcevable,  il  était  pris  constamment  pour  la  Maison  aux  Piliers. 
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nouveau,  chef-d’œuvre  d’élégance,  de  délicatesse,  et  d’originalité  : l’édifice 
incendié  en  1871,  dont  l’auteur,  hier  ignoré,  aujourd’hui  définitivement  reconnu, 
se  place  désormais  au  premier  rang'  des  architectes  français,  et  doit  être  considéré 
comme  le  précurseur,  sinon  le  maître,  de  Pierre  Lescot,  Jean  Bullant  et  Philibert 
de  l’Orme.  En  reprenant,  avec  décision  et  immédiatement,  la  tradition  admi- 
nistrative, abandonnée  un  instant,  le  Bureau  de  la  Ville  avait  assuré  la  conti- 
nuation de  création  des  œuvres  géniales,  qui,  de  siècles  en  siècles,  ont  fait  la 
gloire  et  la  beauté  de  Paris. 

Seul,  un  architecte  français,  tel  que  Pierre  Ier  Chambiges,  formé  par  rensei- 
gnement libre,  pratique  et  sévère  d’un  des  derniers  « maîtres  maçons  - tailleurs 
de  pierres  »,  — Martin  Chambiges,  son  père,  l’auteur  des  transepts  des  cathé- 
drales de  Sens,  Senlis  et  Beauvais,  de  la  façade  principale  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  — et  continuant  la  maîtrise  technique  du  moyen  âge,  pouvait  concevoir 
l’Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance,  lui  donner  cette  fierté  d’allures,  cette  har- 
monie de  proportions,  cette  élégance  de  formes,  et  cette  richesse  de  décoration, 
qui  en  faisaient  une  pure  merveille  artistique. 

Lorsque  Pierre  Ier  Chambiges  mourut,  en  1 544 ’ n’ayant  pu  élever  de  son 
Hôtel  de  Ville  que  deux  corps  de  bâtiment  secondaires,  en  raison  des  interruptions 
intermittentes  des  travaux  provoquées  par  les  guerres  et  le  manque  d’argent,  le 
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L’ÉVOLUTION  ARTISTIQUE  DES  VILLES 

Prévôt  des  marchands  et  les  Eclievins  confièrent  à son  gendre,  Guillaume  Guil- 
lain,  nommé  pour  cela  « Maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  Ville  »,  la 
mission  de  continuer  la  construction.  Et,  à la  mort  de  celui-ci,  comme  elle  restait 
encore  inachevée,  son  fils  et  son  petit-fils,  Pierre  et  Augustin  Ier  Guillain,  investis 
de  la  même  fonction,  furent  chargés  successivement  de  la  terminer.  Pendant 
l’espace  de  près  d’un  siècle,  et  sous  trente-deux  Prévôts  des  marchands,  les 
descendants  du  maître  suivirent  ses  plans  avec  un  respect  filial,  en  leur  appor- 
tant uniquement  le  complément  indispensable  des  dispositions  accessoires  impo- 
sées par  les  besoins  de  chaque  génération,  sans  que  le  caractère  ni  la  physionomie 
de  l’œuvre  de  l’aïeul  ait  jamais  été  altéré.  L’Administration  municipale  de 
Paris  donnait,  ainsi,  l’exemple  superbe,  extraordinaire,  peut-être  même  unique, 
d’une  continuité  de  vues,  d’idées,  et  de  décisions,  qui  ne  saurait  être  trop  mise  en 
relief,  en  considération  des  résultats  prodigieux  qu’elle  a donnés  en  cet  édifice 
dont  l’harmonie  et  l’originalité  exceptionnelles  ont  toujours  fait  l’admiration  des 
artistes  et  des  gens  de  métier,  malgré  le  long  espace  de  temps  consacré  à son 
exécution  et  à son  achèvement,  à travers  les  guerres  civiles  et  les  révolutions. 

Il  semble  même  que,  de  tout  cela,  l’ancien  Hôtel  de  Ville  de  Paris  ait  pris 
une  sorte  de  caractère  de  monument  sacré,  intangible,  symbolisant  matérielle- 
ment, pour  ainsi  dire,  avec  ses  vieilles  pierres  glorieuses,  la  fière  et  éloquente 
devise  : « Fluctuât  nec  mergitur.  » Plusieurs  fois,  au  XVIIIe  siècle,  il  fut 
question  de  déplacer  le  siège  de  la  Municipalité  parisienne,  d’aliéner,  même 
de  démolir  l’édifice  de  la  Renaissance;  devant  les  protestations  de  la  population, 
ces  projets  durent  toujours  et  rapidement  être  abandonnés.  Sous  la  Révolution, 
après  Thermidor,  on  proposa  à la  Convention  de  raser  le  « Louvre  du  tyran 
Robespierre  » ; Léonard  Bourdon  répondit  : « L’Hôtel  de  Ville  appartient  au 
Peuple  de  Paris  » ; et  la  Convention  repoussa  la  proposition.  Napoléon  Ier  rêva,  un 
jour,  de  transformer  l’Hotel  de  Ville  en  une  sorte  de  palais  impérial  colossal,  à 
la  hauteur  de  sa  gloire,  paraît-il  ; les  plans  et  les  devis,  dépassant  25  millions, 
étaient  à peine  terminés  que  l’Empire  croulait.  La  Commune  de  Paris,  dans  le 
délire  des  convulsions  de  sa  fin  tragique,  en  mai  1871,  détruit  de  fond  en 
comble  le  berceau  des  libertés  municipales;  le  lendemain,  le  Conseil  municipal, 
à peine  reconstitué,  décide  de  rebâtir,  en  l’agrandissant,  l’Hôtel  de  Ville 
incendié,  sur  le  même  emplacement,  avec  la  même  orientation,  dans  le  même 
style,  avec  la  même  physionomie,  et  ordonne  aux  architectes  de  restituer  inté- 
gralement l’œuvre  de  la  Renaissance,  de  telle  façon,  que  le  palais  nouveau, 
ainsi  que  le  premier,  extension  progressive  et  incessante  de  la  Maison  des 
Nautes,  de  la  Maison  de  la  Marchandise,  et  de  la  Maison  des  Piliers,  ressuscitant 
la  création  géniale  de  Pierre  Ier  Cliambiges,  — radieuse  d’une  jeunesse  nouvelle, 
et  en  harmonie  parfaite  avec  les  vastes  bâtiments  neufs  qui  l’enceignent,  — - 
continue  l’allégorisation  du  vaisseau  héraldique  de  la  Ville  de  Paris,  ancré  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  historique,  dans  le  sens  de  son  cours  éternel,  de  l’Orient 
à l’Occident,  pareil  à celui  du  soleil. 

Et,  ainsi,  la  Municipalité  du  XIXe  siècle,  comme  celle  du  XVIe,  faisait  acte 
mémorable  de  fidélité  aux  principes  de  l’Art  public  : le  respect  de  la  tradition 
nationale,  le  culte  du  passé  artistique  et  la  satisfaction  rationnelle  des  besoins 
et  des  aspirations  de  la  Vie  moderne. 

Maritjs  Vachon. 


20 


'V  VT 


L’ÉVOLUTION 


eèsoqmoo  (9li§.nsYa'Jb  siuJnsvuoZ) 
V.M..S  ib q sàJiroèxs  3 s 
nèm-iB'O)  siïîlrÉjjkk  kÉ  " 


Prévôt  des  inarchand#9e*i^%.^^^^q^f^^sft(,11  , )lv  Gnillaunje  0ui,_ 

lain,  nônçuaé  pour  cela  « Maistre  des  œuvres  dô  maçonnerie  do  la  Ville  - ïa 
mission  de  continuer  la  construction.  Et,  à la  mon  d , lui-.-i.  coin. ne  elle  restait 
encore  inachevée,  son  fils  et  son  petit-fils,  Pierre  et  Augustin  I"  Gufllain  investis 
de  la  ifiême  fonction,  furent  chargés  successive», cm  do  ia  terminer.  Pendant 
l’espace  de  près  d’un  siècle,  et  sous  trente-deux  Prévôts  des  marchands  lés 
descendants  du  martre  suivirent  ses  plans  avec  un  respect  filial,  en  leur  appor- 
tant  uniquement  le  complément  indispensable  des  dispositions  accessoires  impo- 
sées par  les  besoins  de  chaque  génération,  sans  que  le  caractère  ni  la  physionomie 
de  1 œuvre  de  l’aïeul  ait  jamais  été  altéré.  L’Administration  municipalé  de 
Pans  donnait,  ainsi,  1 exemple  superbe,  extraordinaire,  peut-être  même  unique 
d une  continuité  de  vues,  d idées,  et  de  décisions,  qui  ne  saurait  être  trop  mise  en 
relief,  en  considération  des  résultats  prodigieux  qu  elle  a donnés  en  cet  édifice 
dont  riiarmonie  et  l’originalité  exceptionnelles  ont  ‘toujours fait  l’admiration  des 
artistes  et  des  gens  de  métier,  malgré  le  long  espace  de  temps  consacré  à son 
execution  et  à son  achèvement,  à travers  les  guerres  civiles  et  les  révolutions. 

Il  semble  même  que,  de  tout  cela,  l’ancien  Hôtel  de  Ville  de  Paris  ait  pris 
une  sorte  de  caractère  de  monument  sacré,  intangible,  symbolisant  matérielle- 
ment, pour  ainsi  dire,  avec  ses  v ieilles  pierres  glorieuses,  la  fière  et  éloquente* 
devise  : « Fluctuât  nec  mergitur.  Plusieurs  fois,  au  XVIIIe  siècle,  il  fut 
question  de  déplacer  le  siège  de  la  Municipalité  parisienne,  d’aliéner,  même 
de  démolir  1 édifice  de  la  Renaissance  ; d;  va  t les  protestations  de  la  population 
ces  projets  durent  toujours  et  rapidement  être  abandonnés.  Sou»  la  Révolution, 
après  Thermidor,  on  proposa  à la  Convention  de  raser  le  Louvre  du  tyran 
Robespierre  » ; Léonard  Bourdon  répondit  : « L’Hôtel  de  Mlle  appartient  au 
Peuple  de  Paris  »;  et  la  Convention  repoussa  la  proposition.  Napoléon  F’  rêva  un 
jour,  de  transformer  l’Hôtel  de  Ville  en- une  sorte  de  palais  impérial  colossal  à 
la  hauteur  de  sa  gloire,  paraît-il;  les  plans  et  1 s devis  dépassant  a5  millions 
etaœnt- à peine  terminés  que  l’Empire  croulait.  La  Commune  de  Paris,  dans  le 
délire  tles  convulsions  de  sa  fin  tragique,  en  mai  1871.  détruit  de  fond  en 
comble  le  berceau  des  libertés  municipales;  le  lendemain,  le  Conseil  municipal, 
à peine  reconstitué,  décide  de  rebâtir,  en  l’agrandissant,  l’Hotel  de  Ville 
incendié,  sur  le  même  emplacement,  avec  la  même  orientation,  dans  le  même 
stjle,  avec  la  même  physionomie,  et  ordonne  aux  architectes  de  restituer  inté- 
gralement 1 œuvre  de  la  Renaissance,  de  telle  façon,  que  le  palais  nouveau, 
ainsi  que  le  premier,  extension  progressive  et  incessante  de  la  Maison  des 
fautes,  de  la  Maison  de  la  Marchandise,  et  de  la  Maison  des  Piliers,  ressuscitant 
la  création  géniale  de  Pierre  I"  Cliambiges,  —'radieuse  d’une  jeunesse  nouvelle, 
et  en  harmonie  pàrfaite  avec  les  vastes  bâtiments  neufs  qui  l’euceignent,  — 
continue  l’allégorisation  du  vaisseau  héraldique  de  là  Ville  de  Paris,  ancré  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  historique,  dans  le  sens  de  son  cours  éternel,  de  l’Orient 
à l’Occident,  pareil  à celui  du  soleil.  * 

Et,  ainsi,  la  Municipalité  du  XIX'  siècle,  comme  celle  du  XVIe,  faisait  acte 
mémorable  de  fidélité  aux  principes  de  l’Art  public  : le  respect  de  la  tradition 
nationale,  le  culte  du  passe  artistique  et  la  satisfaction  rationnelle  des  besoins 
et  des  aspirations  de  la  Vie  moderne. 


Marius  Vaciiox. 
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Pour  la 


e merveilleux  drame  de  la  création  se  termine  par  ces 
simples  mots  : Et  Adam  regarda  Eve  et  la  trouva 
belle.  Toute  la  continuation  de  la  race,  tout  l’avenir  de  la  terre  et  de  ce  qu’elle 
contient  est  basé  sur  ce  seul  mot  : Et  Adam  regarda  Eve  et  la  trouva  belle.  C’est 
le  sentiment  du  beau  qui  s’est  réveillé  dans  l’homme  avant  la  faim  et  la  soif,  avant 
tous  les  autres  besoins  qui  ne  se  sont  révélés  que  parce  que  nous  avons  baptisé 
la  civilisation.  La  joie  de  voir  le  beau  a été  le  premier  de  nos  sentiments. 

Je  ne  puis  oublier  une  toute  petite  chienne,  un  ratier,  un  véritable  petit 
singe  de  chien,  mordant  tous  les  chiens  de  sa  taille  qui  s’approchaient  d’elle 
et  jetant  ses  pattes  d’araignée  autour  du  cou  de  notre  immense  Saint-Bernard, 
et  le  trouvant  beau!  Et  le  grand  chien,  dont  la  tête  était  plus  grosse  que  toute 
la  petite  personne  de  son  adoratrice,  désespéré  de  ne  pouvoir  lui  offrir  tout  son 
amour!  Elle  le  trouvait  si  beau  qu’elle  ne  voulait  aimer  que  lui! 

Le  crapaud  trouve  beau  le  crapaud,  et  adore  sa  voix  mélodieuse,  qui 
l’appelle  dans  la  nuit!  Il  y a même  des  animaux  qui  jouissent  de  leur  propre 
beauté,  qui  se  mirent  dans  ce  qui  se  présente  comme  miroir,  et  qui  se  réjouissent 
lorsqu’on  les  pare.  Les  chats  aiment  la  parure  et  les  parfums  et  j’ai  vu  le  matou 
regarder  ses  chattes  avec  une  complaisance  tout  humaine  lorsqu’il  les  voyait 
parées  de  rubans  nouveaux,  lilas  tendre. 

Le  sentiment  du  beau  pousse  les  Indiens  à se  tatouer  et  à se  parer  de 
plumes.  Le  sentiment  du  beau  a amené  les  peuples  à mettre  des  tapis  sur  leurs 
murs  et  à donner  un  joli  vêtement  à la  personne  nue  qu’ils  voulaient  parer. 

Les  oiseaux  sont  merveilleusement  beaux  lorsqu’ils  font  la  cour!  Il  y en  a 
qui  se  parent  et  exécutent  des  danses  devant  l’objet  aimé. 

La  faim  n’est  pas  le  premier  sentiment,  car  l’amoureux  ne  mange  pas  et  il 
n’est  amoureux  que  parce  qu’il  a trouvé  beau  l’objet  de  son  amour. 

La  plus  violente  des  passions  prend  naissance  dans  le  besoin  absolu  du 
beau  qui  a été  implanté  dans  toute  la  nature.  J’ai  vu  ma  petite  serine  se 
précipiter,  les  ailes  déployées,  contre  la  cage  dans  laquelle  on  venait  d’apporter 
un  nouveau  canari  qui  chantait  presque  comme  un  rossignol,  et  le  petit  mari 
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jaloux  la  chassant  de  cette  cage  de  malheur  à coups  de  hec. 
Tous  les  plus  grands  drames  se  basent  sur  un  beau  visage, 
sur  une  voix  divine,  sur  une  main  sculpturale  ou  un  pied 
charmant,  sur  une  barbe  digne  des  saints  à l’église,  sur 
une  tête  bouclée.  Vainement  on  parle  des  défauts!  Une  fois 
que  le  beau  a pris  racine  dans  un  cœur  on  ne  l’en  déloge 
que  bien  difficilement;  car  souvent  cette  impression  résiste 
à l’âge  et  à ses  stigmates  restés  invisibles  à celui  qui  a 
trouvé  beau!  Et  c’est  sur  ce  besoin  de  la  nature  que  tout 
l’art  est  basé.  Il  subit  toutes  les  transformations  selon  le 
développement  des  races  et  des  individus.  Il  partage  ce  sort 
avec  Dieu  même,  qui  est  toujours  le  Dieu  de  la  culture  du 
peuple  qui  l’adore.  Et  il  paraît  s’en  contenter,  car  il  sourit  lui-même  à l’enfant 
qui  prend  un  morceau  de  bois,  qui  l’enveloppe  d’un  chiffon  et  le  promène  dans 
ses  bras,  le  trouvant  un  bébé  admirable  ! 

L’enfant  voit  beau;  il  n’a  pas  besoin  de  la  perfection,  car  son  imagination 
supplée  à tout.  Et  dans  tout  le  grand  monde,  si  un  enfant  montre  à un  autre 
enfant  cette  poupée  idéale,  cet  autre  enfant  en  sera  tout  aussi  enchanté  que 
lui.  Il  ne  s’en  trouvera  pas  un  qui  la  dédaignera  et  qui  lui  préférerait  ces 
affreuses  confections  sans  imagination  et  sans  vie,  qui  tournent  la  tête  et  qui 
fument  une  cigarette!  Aucun  enfant  ne  trouvera  cela  beau,  tout  au  plus 
curieux.  Et  alors  on  dit  : Quel  enfant  gâté!  Quel  enfant  blasé!  Au  lieu  d’admirer 
son  goût  parfait,  auquel  ces  choses  sans  vérité  et  sans  chaleur  répugnent,  il 
en  a même  peur  la  plupart  du  temps.  La  force  créatrice  de  toute  la  nature  est 
basée  sur  le  besoin  du  beau  et  sur  l’admiration  plus  forte  que  la  faim  et  la 
soif.  Et  de  ce  besoin  d’admirer  découle  l’art  dans  toutes  ses  formes,  depuis  le 
fétiche  et  la  stèle  jusqu’aux  marbres  du  Partliénon  et  au  groupe  des  Niobides, 
depuis  les  peintures  des  tombes  égyptiennes  jusqu’à 
Raphaël  et  Rembrandt,  depuis  les  héros  assyriens, 
aux  yeux  vus  de  face  dans  des  têtes  vues  de  profil, 
jusqu’à  l’art  modem  style  dans  les  maisons  et  sur 
les  murs. 

Et  nous  admirons  tout  ce  que  l’art  a produit,  indif- 
féremment en  Chine  et  aux  Indes,  au  Japon  et  chez 
les  Astèques,  depuis  le  châle  indien  jusqu’au  poncho 
mexicain,  depuis  les  plumes  d’autruche  jusqu’aux  den- 
telles de  Bruxelles  et  de  Burano,  depuis  les  ornements 
taillés  dans  l’ardoise,  dans  le  pays  de  Galles,  jusqu’aux 
passions  sculptées  en  bois  par  des  maîtres  qui  s’igno- 
raient. Notre  sentiment  du  beau  trouve  des  satisfac- 
tions partout  et  nous  savons  comprendre  les  moindres  s.  m.  Elisabeth,  reine  de  Roumanie 
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nous  ennoblissions  nous-mêmes  par  ce  que  Fliumanité 
a pu  produire  de  beau. 

Des  personnes  étrangères  les  unes  aux  autres  se 
sentiront  prises  d’amitié  mutuelle  dès  qu’elles  écoute- 
ront ensemble  de  la  musique  émouvante.  Une  seule 
flûte  de  pâtre  peut  produire  ce  miracle.  Un  seul  rossi- 
gnol, une  guitare  dans  une  rue  perdue,  un  chant  de 
batelier  ou  de  jeune  fille  traversant  les  champs,  il 
n’en  faut  pas  plus  pour  réunir  paisiblement  et  joyeu- 
sement un  groupe  de  personnes  qui  ne  se  seraient  peut- 
être  jamais  regardées  ou  saluées. 

La  différence  des  castes  cesse  d’exister;  entre 
elles  l’art  jette  les  ponts  aériens  les  plus  ténus  et 
les  plus  durables. 

Et  lorsque  je  parlai  avec  horreur  de  la  guerre,  on  m’a  répondu  : « Mais 
le  sang  est  si  beau!  Ne  comprenez-vous  donc  pas  le  besoin  de  le  verser?  » 

Alors  j’ai  laissé  tomber  les  bras  et  je  me  suis  tue,  moi  qui  allais  prêcher  la 
paix,  comme  nous  autres  femmes  nous  la  prêchons  toutes,  car  nous  sommes  des 
mères  ou  nous  devrions  l’être,  si  nous  avions  trouvé  beau  ou  si  nous  avions  été 
trouvées  belles.  Il  ne  s’agit  presque  jamais  de  ce  que  l’on  est,  mais  de  ce  que  l’on 
voit.  Les  races  entre  elles  se  trouvent  rarement  belles.  La  nature  a posé  des 
limites  fort  curieuses,  en  ne  faisant  pas  beaux  les  noirs  et  les  jaunes  pour  les 
blancs, et  vice  versa,  en  rendant  l’odeur  d’une  race  désagréable  à l’autre,  car  les 
parfums  jouent  un  rôle  immense  dans  la  satisfaction  que  procure  le  beau.  Les 
limites  dans  le  monde  des  animaux  sont  presque  violentes.  La  punaise  est 
désagréable  à tous  les  autres  animaux,  l’odeur  de  l’ours  fait  trembler  les  chevaux, 
l’odeur  des  chèvres  est  repoussante  aux  autres  et  attirante  pour  elles.  Peut-être 
cela  joue-t-il  un  rôle  prépondérant  dans  la  possibilité  de  s’entre-tuer.  On  n’est  pas 
attiré  par  le  parfum  des  autres.  Les  animaux  sont  attirés  et  repoussés  par  l’odeur 
les  uns  des  autres,  et  en  ceci  nous  ne  nous  distinguons  guère  des  animaux.  Un 
enfant  se  blottira  bien  vite  contre  un  étranger  qui  sent  bon.  Pas  à cause  des 
parfums  qu’il  emploie  et  qui  peuvent  être  écœurants,  mais  à cause  de  l’odeur  qui 
émane  de  toute  sa  personne.  « Je  ne  puis  pas  le  sentir!  » est  une  expression 
commune  à toutes  les  langues.  Donc  ici  encore  le  sentiment  du  beau  dans  le 
parfum  prédomine.  Les  Japonais  se  plaignent  que  les  Européens  sentent  mauvais, 
tandis  qu’une  foule  japonaise  embaume. 

Il  a fallu  la  décadence  romaine  la  plus  triste  pour  tuer  des  rossignols,  pour 
le  seul  plaisir  de  dire  qu’on  les  a mangés.  Nous  crions  contre  les  peuples  qui 
mangent  les  petits  oiseaux,  et  c’est  une  cause  de  grief  des  Allemands  contre  les 
Italiens  et  les  Français  qui,  cenx-ci,  mangent  les  petits  oiseaux. 

Si  nous  vivions  avec  les  animaux,  si  bons  et  si  innocents,  comme  s’ils 
étaient  tous  nos  amis,  au  lieu  d’être  leurs  ennemis  les  plus  cruels,  nous  ne 
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pourrions  plus  en  manger  aucun.  La  gourmandise  a été  la  perdition  des  hommes 
et  de  peuples  entiers  ! Vouloir  manger  de  tout,  et  faire  plaisir  au  palais,  quand 
il  s’est  rendu  incapable  d’éprouver  le  moindre  plaisir!  voilà  ce  qui  a engendré 
la  cruauté  envers  les  animaux.  Un  jour  on  11e  rira  plus  des  végétariens,  mais  on 
les  mettra  à la  tête  de  la  société  mondiale  protectrice  des  animaux,  on  les  priera 
de  marcher  à la  tête  de  ceux  qui  proclament  la  paix  sur  la  terre. 

Le  paradis  doit  avoir  existé  sous  une  forme  quelconque,  puisque  la  Bible 
est  vraie  jusque  dans  ses  horreurs,  jusque  dans  les  moindres  mouvements  de 
l’âme  humaine.  Et  la  Bible  parle  de  ce  paradis  qu’on  a trop  vite  perdu,  parce 
que  le  sentiment  du  beau  a été  tué  par  la  convoitise  et  par  la  curiosité.  Si  nous 
pouvions  volontairement  y retourner,  que  de  progrès  ! Il  faudrait  nous  dominer 
d’abord  dans  tous  nos  mouvements  pour  revenir  à cette  simplicité. 

Revenons  aux  mœurs  douces,  au  manger  simple  de  choses  mûres,  de  pain  et 
de  fruits;  11e  tuons  ni  hommes  ni  bêtes,  car  ils  sont  vraiment  trop  beaux  pour 
être  égorgés  ! Les  fruits  qui  tombent  d’eux-mêmes  sont  bons  à manger.  Un  animal 
qui  tombe  de  lui-même  n’est  guère  mangeable.  Bien  des  maladies  11’existeraient 
plus  si  nous  11e  mangions  plus  de  cadavres.  Le  cancer  vient  dans  les  pays  où  l’on 
se  nourrit  surtout  de  viande.  Et  se  nourrir  de  viande  rend  cruel  et  sans  pitié.  Il 
n’y  aurait  peut-être  plus  de  guerre  si  la  société  protectrice  des  animaux  s’étendait 
sur  toute  la  terre,  et  dans  toutes  les  maisons,  et  dans  tous  les  laboratoires.  Le 
sang  n’est  beau  qu’au  moment  où  il  jaillit  comme  un  rubis  liquide  ; mais  une  heure 
après,  de  quoi  a-t-il  l’air  et  l’odeur  ? Il  faut  de  bons  nerfs  pour  manger  le  porc 
dont  on  a entendu  les  cris  pendant  qu’011  l’égorgeait.  J’ai  connu  des  enfants  qui 
11e  mangeaient  plus  si,  par  hasard,  ils  découvraient  que  c’était  un  de  leurs  poulets 
auxquels  ils  donnaient  à manger  tous  les  jours.  Respect  à la  vie;  respect  à sa 
beauté!  Devenons  doux  et  soyons  conscients  par  la  beauté  qui  élève  nos  âmes. 

Pour  cela,  que  la  beauté  soit  comprise  et  conçue  par  ceux  qui  chercheront  à 
l’exprimer  en  leur  travail.  Ainsi  ils  s’entraîneront  à concourir  aux  embellisse- 
ments sociaux  et  réaliseront  par  l’éducation  publique,  dont  ils  sont  les  ouvriers, 
les  vœux  unanimes  des  Congrès  d’art  public. 

Pour  cela  encore,  que  les  nations  soient  confiantes  en  leur  génie  propre  et 
n’empruntent  pas  à d’autres  les  formes  par  lesquelles  elles  se  manifestent  dans 
l’évolution  morale  et  économique;  (pie  la  culture  artistique  des  individus  ne  soit 
ni  dogmatique,  ni  mécanique,  et  les  éclosions  d’art  redeviendront  harmonieuses 
à tous  les  degrés  et  dans  toutes  les  sphères  de  la  production.  Que  l’œuvre  fondée 
dans  cette  prévoyance  — l’Institut  International  d’Art  public  — soit  assurée  du 
concours  de  tous. 
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Apportant  à l'Institut  international  de  l’Art  public  l'hommage  de  sa  sympathie, 
M.  Walter  Crâne  souligne  quelques  aspects  de  son  programme  : 

L' Education,  dont  V importance  est  considérable,  non  seulement  pour  la  formation  des  arti- 
sans d'art,  mais  aussi  pour  l’éveil  de  V imagination  et  du  sentiment  du  Beau  dans  le  peuple. 

La  réorganisation  des  musées  (jui  doivent  être  disposés  à un  point  de  vue  didactique  et 
historique,  et  qu'il  faut  apprendre  à considérer  comme  des  instruments  d’ instruction  populaire  ; 

La  réorganisation  sur  un  plan  pratique  et  moderne  des  écoles  professionnelles. 

M.  Walter  Crâne,  d'autre  part,  insiste  sur  la  valeur  civilisatrice  de  l’Art  qui  doit 
pénétrer  les  nations  entières,  diriger  l’action  de  leurs  mandataires,  résister  à ce  que  l’esprit 
commercial  et  économique  a d’étroit  et  de  mesquin.  L’institut  de  l’Art  public  devra  donc 
faire  l’éducation  de  l' hygiéniste,  de  l’économiste,  de  i utilitaire  ; mais  tout  en  recherchant 
les  avis  internationaux  sur  les  différents  problèmes  de  l'Art  public,  tout  en  accueillant, 
de  quelque  côté  qu'elle  vienne,  la  libre  expression  d'opinion,  et  en  reconnaissant  la  valeur 
de  la  coopération  internationale  il  devra  travailler  à maintenir  les  caractéristiques  locales 
et  les  belles  traditions  du  passé.  L’amitié  et  l’émulation  internationales  doivent  être  compa- 
tibles avec  le  maintien  du  caractère  et  des  différences  des  nations  et  des  races. 


In  wishing  ail  success  to  t lie  « Institut  International  d’Art  Public  » and  to 
the  Journal  your  are  issueiug  in  its  support,  and  in  exposition  of  its  objects,  for 
whicli  you  bave  obtained  such  disting'uislied  adhérents,  permit  me  to  again  express 
my  sympatliy  witli  your  efforts  and  tliose  of  your  colleagues  to  assist  and  esta- 
blisli  the  daims  of  art  in  ail  departments  of  public  life. 

The  enormous  educational  importance,  to  begin  witli  cannot  be  overestimated, 
whetlier  we  regard  art  in  its  elementary  forms  as  a training  for  the  eye  and 
the  liand  or  as  an  expounder  and  illustrator  of  the  facts  of  nature,  and  as  expla- 
natory  of  the  appearance  and  construction  of  common  objects;  or  whetlier  for 
its  value  as  appealing  to  the  imagination  and  the  sense  of  beauty,  too  often  ne- 
gleeted  in  ordinary  educational  methods. 

Or,  again,  whetlier  we  regard  art  still  in  close  association  with  éducation, 
from  the  point  of  view  of  its  liistorical  value  and  the  ligiit  its  study  tlirows  upon 
the  life  of  past  finies,  and  the  liistory  of  races  and  nations,  in  wliicli  connection, 
naturally,  we  are  led  to  consider  the  organisation  and  enliglitened  arrangement  of 


our  Muséums,  and  liow  best  to  make  tliem  effectif  instruments 
in  the  instruction  of  the  public,  and  in  implanting  a love  of  art  and 
a true  appréhension  of  its  significance. 

Or,  yet  again,  regarding  the  technical  instruction  and  trai- 
ning of  artists  and  craftsmen,  the  éducation  of  tliose  wlio  want  to 
acquire  the  power  to  speak  the  language 
of  art  — in  whatsoever  of  its  many  forms 
— and  to  express  themselves  fluently  in  its 
severe  but  beautiful  terminology;  we  are 
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introduced  to  t lie  important  question  of 
artschools  and  metliods  of  instruction  in 
tliem,  needing  constantly  revivifying  and 
reimpressing  by  the  first  expérience  and 
practice  of  artists. 

Finally,  if  we  look  upon  art  in  its 
liigliest  imagination  and  monumental 
manifestations,  and  as  the  expression  of 
the  ideals  and  aspirations  of  peoples  and 
nations  the  successful  attainment  of  wliich  seems  to  be  the  crown  or  summit  of 
ail  artistic  labour,  again  we  are  impressed  witli  the  compreliensiveness  and  profun- 
dity  of  art,  and  become  sensible  of  its  inséparable  association  with  liuman  life. 

In  its  association  with  liuman  life,  indeed  we  see  perhaps  the  most 
important  function  of  art  in  its  public  ministration,  as  permeating  with  the 
socializing  and  refining  spirit  of  beauty  and  harmony  the  life  and  aspects  of  our 
cities.  In  this  direction  there  is  indeed  mucli  to  be  doue  in  ail  eountries  and  it  is 
on  this  ground  that  ail  the  points  of  view  of  art  seem  to  unité  — educational, 
historical,  technical,  imaginative,  monumental.  We  liave  liere  to  educate  the 
economist,  the  sanitarian,  the  utilitarian,  and  to  contend  with  the  narrow,  sordid 
commercial  spirit,  wliicli  tliinks  only  of  immédiate  monetary  profits,  and  forgets 
the  larger  and  truer  national  investment  — the  welfare  of  the  people,  and  the 
enricliment  of  public  life,  making  beauty  a common  possession. 

In  seeking  international  counsel  upon  such  differents  points  of  view  of 
the  great  field  of  artistic  effort  and  influence,  then,  your  organisation  is  fol- 
lowing  the  best  course  to  obtain  the  best  collective  as  well  as  individual 
opinion  : nor  only  this,  for  in  so  doing  we  assist  the  unifying  influence 
of  art  over  différences  of  race  and  nationality,  and  tie  doser  the  unseen  but 
strong  bonds  of  brotherhood  and  common  interest. 

Wliile  welcoming  the  free  expression  of  opinion  from  ail  sides,  and  fully 
recognising  the  value  of  international  coopération,  it  will  be  well  not  to  obli- 
terate  local  characteristics  or  to  forget  tlie  beautiful  traditions  of  ancient 
art  in  any  country,  preserving  the  monuments  of  t lie  past  as  jealously  as 
we  would  guard  historié  documents. 

International  amity  and  émulation  sliould  be  compatible  with  national 
or  racial  charaeter  and  distinction. 


Walter  Crâne. 
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APOLLON 


Fouilles  d'Herculsjium  r~ôÿ  (Musée  de  Naples) 
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LA  RÉSURRECTION  D’HERCULANUM 


ÈLATOX,  DIT  LE  B ACCRUS  INDIEN 
Fouilles  d'Hëreulanum  ij5(j  (Musée  de  Naples) 


HERCULANUM.  — VUE  PRINCIPALE  I)E  L’ENDROIT  FOUILLÉ  AU  XVIII*-  SIÈCLE. 


La  Résurrection  d’Herculanum 


En  1718,  des  ouvriers  étaient  occupés  à 
creuser  les  fondements  d’une  villa,  à l’Ouest 
du  Vésuve,  pour  Emmanuel  de  Lorraine,  prince 
d’Elbeuf,  lorsque  leurs  pics  heurtèrent  une 
voûte  sonore.  L’écho  de  ce  heurt  devait  réveil- 
ler d’un  sommeil  dix-sept  fois  séculaire  la 
Beauté  grecque  qui  dormait,  telle  la  princesse 
des  légendes,  sous  le  sol  volcanique  du  rivage 
campanien. 

La  voûte  écroulée,  les  ouvriers  découvri- 
rent dans  une  salle  mystérieuse,  dont  le  niveau 
était  de  vingt-quatre  pieds  inférieur  à celui  du 
sol,  des  statues  de  bronze  et  de  marbre,  demeu- 
rées dans  cette  solitude  funèbre  comme  les 
patients  témoins  d’une  civilisation  abolie. 

Don  Carlos,  roi  des  Deux-  Sieiles  et  plus 
tard  roi  d’Espagne,  fit  pousser  les  recherches. 
Une  cité  souterraine  se  révéla.  C’était  Hercu- 
lanum.  On  y dégagea  des  rues  tirées  au  cor- 
deau, des  maisons  construites  en  un  tuf  jaune 
très  tendre  et  pavées  de  mosaïques  ou  de  mar- 
bre, des  jardins  et  des  portiques,  un  théâtre  à 
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vingt-trois  rangées  de  sièges  ou  de  gradins,  des  temples  ornés  de  peintures  à 
fresque. 

Statues,  mosaïques,  vases,  manuscrits,  ustensiles  de  bronze  ou  de  fer  furent 
déposés  dans  un  petit  musée  établi  tout  près  de  là,  à Portici,  et  dont  le  musée 
Borbonico  de  Naples  devait  bientôt  recueillir  l'héritage.  Les  savants  y affluèrent, 
et  aussi  les  curieux.  En  même  temps,  Y Academia  Ercolanese,  qui  dirigeait  les 
fouilles,  publia,  de  1757  à 1792,  neuf  volumes  dont  le  retentissement  fut  immense. 
Les  lettres  et  les  mémoires  du  temps  disent  ce  retentissement  qui  se  traduisit 
d’ailleurs  dans  les  modes  du  costume  et  du  mobilier. 

Mais  les  dynasties  disparaissent  sous  la  lave  des  révolutions  aussi  brus- 
quement que  les  cités  trop  proches  voisines  des  volcans.  A leur  tour,  Joseph 
Napoléon  et  Joachim  Murat  s’intéressèrent  aux  travaux  de  déblaiement.  Ils  leur 
assignèrent  une  méthode  plus  régulière.  Rentrés  à Naples,  les  Bourbons  ache- 
vèrent de  mettre  le  théâtre  à jour.  Ils  firent  dégager  une  partie  du  Forum,  une 
construction  à colonnades,  un  temple,  quelques  édifices  privés.  Et  depuis,  les 
fouilles  ont  été  poursuivies,  mais  lentement,  et  comme  avec  parcimonie. 


A la  vérité,  la  découverte  de  Ponrpéi,  survenue  trente-cinq  années  après  celle 
d’Herculanum,  détourna  un  peu  les  attentions  et  les  activités.  Non  pas  qu’elle 
offrît  un  intérêt  d’art  ou  d’archéologie  qui  fût  comparable.  Pompéi,  petite  ville 
commerçante  et  sans  traditions,  achevait  à peine  de  se  relever  d’un  cruel  tremble- 
ment de  terre  lorsque  l’éruption  du  24  août  79  l’ensevelit  sous  les  cendres  et  les 
scories.  Au  contraire,  les  citoyens  opulents  et  cultivés  qui  firent  de  la  gracieuse 
colline  consacrée  à Hercule  un  de  leurs  séjours  favoris  avaient,  de  génération  en 
génération,  le  goût  des  belles  choses  et  le  moyen  de  les  réunir.  Mais  l’Herculanum 
souterraine  défend  plus  jalousement  ses  trésors.  Plus  proche  du  Vésuve,  elle  a été 
enfouie  sous  la  boue  ardente  de  l’an  79,  plus  impénétrable  aujourd’hui  que  les 
cendres  friables  de  Pompéi.  D’autres  éruptions,  dans  la  suite  des  siècles,  ont  aussi 
fait  plus  épaisse  la  couche  qui  l’isole  de  notre  vie.  Enfin,  pour  rendre  un  dégage- 
ment total  plus  difficile  et  plus  onéreux,  au-dessus  de  cette  tombe,  comme  des 
fleurs  insouciantes  nées  d’un  sol  tragique,  deux  grosses  bourgades  se  sont 
formées  : Résina  et  Portici,  toutes  bruissantes  d’une  population  de  quelque 
vingt  mille  âmes. 

★ 

* * 


Et  pourtant,  que  de  richesses  nous  pourrions,  nous  devrions  arracher  à 
cette  tombe  qui  nous  réserve  peut-être  de  décisifs  secrets  ! Les  bronzes  et  les 
parchemins  découverts  de  1750  à 1760  dans  la  villa  qui  fut,  au  dire  des  archéo- 
logues, celle  de  Lucius  Calpurnius  Piso,  le  beau-père  de  César  et  l’adversaire 
de  Cicéron,  11e  nous  ont-ils  pas  enseigné  à eux  seuls  une  connaissance  plus 
complète  et  un  sentiment  plus  parfait  de  l’art  grec  que  la  plupart  des  ruines 
tant  vantées  de  l’Hellade  et  de  la  Sicile?  Les  trésors  d’Herculanum  que  renferme 
le  Musée  de  Naples  ne  constituent  pas  la  dixième,  voire  la  vingtième  partie  des 
trésors  enfouis  sous  la  ville  de  Résina...  Et  pourtant,  toutes  les  périodes  de 
l’art  grec  revivent  dans  ces  trésors.  C’est  la  tête  d’adolescent  aux  boucles  sou- 
dées, vestige  des  temps  primitifs.  Ce  sont  les  six  danseuses  qui  marquent  la 
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transition  entre  l’archaïsme  et  la  période  pins  libre  du  début  du  y0  siècle.  Puis, 
c’est  l’âge  glorieux  de  Périclès  et  celui  de  Praxitèle,  évoqué  par  une  admirable 
figure  de  femme  drapée.  L’art  de  Lysippe  revit  dans  la  statue  en  bronze  d’IIer- 
mès,  dont  l’état  de  conservation  est  si  parfait  que  la  patine  elle-même  subsiste 
telle  qu’elle  fut  jadis.  L’œuvre  de  Scopas  est  représentée  par  un  buste  en  marbre, 
avec  les  yeux  traités  dans  la  manière  caractéristique  de  cet  artiste.  Puis  c’est 
l’époque  vigoureuse  d’Alexandre  le  Grand.  C’est  l’école  d’Alexandrie,  vivante 
dans  cette  tête  admirable  qu’on  croit  être  celle  de  Senèque.  C’est  enfin  tout  le 
reflet  de  la  grâce  grecque  dans  l’art  romain  de  l’empire.  Les  deux  statues  éques- 
tres de  Balbus  le  père  et  de  Balbus  le  fils  en  attestent  la  majesté  souveraine. 

Voisinant  avec  les  bronzes,  ce  sont  les  marbres  peints,  telle  cette  merveille  : 
« Les  femmes  jouant  aux  osselets.  » Ce  sont  les  1,700  manuscrits  de  la  bibliothèque 
épicurienne  de  Pison,  si  consciencieusement  classés  par  le  professeur  Theodor 
Gomperz,de  Vienne.  Ce  sont  les  menus  objets  domestiques  qui  disent  à quel  point, 
chez  ces  maîtres  du  monde,  l’art  se  mêlait  à la  vie  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures. 


Mais  que  d’autres  merveilles  attendent,  dans  ce  sous-sol  merveilleux,  l’explo- 
rateur hardi  qui  les  délivrera  de  la  nuit!  Il  suffit  de  voir  les  plans  de  la  villa  de 
Pison,  tels  (pie  l’archéologue  de  Pétra  les  a dressés,  pour  constater  que  cette  villa 
elle-même  demeure  en  partie  ensevelie. 

Herculanum  était  une  agglomération  de  lettrés  et  d’érudits.  Les  habitants, 
que  le  flot  de  boue  volcanique  submergea  tout  d’un  coup,  n’eurent  pas  le  temps, 
comme  ceux  de  Ponipéi,  d’enlever,  ou  même  de  déplacer  leurs  richesses.  Voilà 
des  collections,  des  librairies,  des  décorations  qui  11’ont  connu  depuis  l’an  79 
ni  les  barbares,  ni  le  progrès.  Certes,  les  manuscrits  grecs  et  latins  doivent 
y dormir  en  rangs  serrés.  Et  dans  le  nombre,  sans  doute,  des  chefs-d’œuvre 
dont  nous  ne  connaissons  que  des  fragments  : poèmes  de  Saplio,  comédies  de 
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Ménandre,  tragédies  d’Eseliyle,  de  Sophocle  on  d’Euripide,  récits  des  historiens 
grecs  et  romains,  — et  qui  sait,  des  documents  précieux  sur  la  naissance  du 
Christianisme. 

Quel  est  l’archéologue,  quel  est  l’homme  curieux  des  origines  de  la  pensée 
et  de  l’art  auquel  n’ait  souri  l’idée  de  ressusciter  cette  fleur  de  la  civilisation 
grecque?  Giuseppe  Fiorelli,  Giulio  de  Petra  et  Dall’Osso,  qui  se  succédèrent  au 
Musée  de  Naples,  Ruggiero  et  Coinparetti,  Beulé,  Gaston  Boissier,  Salomon  Rei- 
nacli,  et  bien  d’autres  encore,  ont  fait  ce  rêve.  Mais  dès  1904  un  autre  archéologue 
a prétendu  faire  de  ce  rêve  une  réalité.  Charles  Waldstein,  qui  dirigea  d'impor- 
tantes fouilles  à Platée,  à Eretria,  à Sicyon,  à Sparte,  à l’Heraion  d’Argos,  et  qui 
professe  depuis  vingt-sept  ans  à l’Université  de  Cambridge,  appartient  à cette 
race  américaine  pour  qui  l’obstacle  n’est  qu’un  encouragement  à l’action.  Il  s’est 
mis  en  tête  de  provoquer  une  entente  internationale  dont  l’objet  serait  la  résur- 
rection d’Herculanum.  Une  telle  entreprise,  disait-il,  réclamera  de  grandes  dépen- 
ses, dont  il  serait  injuste  d’imposer  le  poids  à l’Italie  seule.  D’autre  part,  il 
convient  que  ce  pays  ait  dans  l’organisation  et  l’exécution  de  l’entreprise  une 
part  prépondérante;  il  convient  même  qu’il  soit  assuré  de  conserver  chez  lui  les 
trésors  qui  seront  ainsi  mis  au  jour.  Ces  trésors  appartiennent  à son  histoire. 
Mais  le  bénéfice  intellectuel  et  artistique  qui  naîtra  de  leur  découverte  sera 
aussi  universel  que  le  sentiment  des  choses  de  l’art  et  de  l’esprit. 

Si  les  susceptibilités  nationales  qu’éveilla  ce  projet  grandiose  eussent  pu 
être  vaincues,  les  difficultés  techniques  11e  devaient  guère  compter.  Les  fouilles 
du  Forum  romain,  conduites  par  le  commandeur  Boni,  celles  de  Sicile  par  Orsi, 
celles  de  Crète  par  Halbherr  ont  enseigné  les  procédés  qu’il  faut  suivre. 

Déjà,  d’Italie,  d’Allemagne,  de  France,  d’Angleterre,  d’Amérique,  des  sym- 
pathies et  des  enthousiasmes  avaient  répondu,  jusque  dans  les  sphères  officielles, 
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Fresque  d'Herculanum.  (Musée  de  Naples.) 

au  projet  Waldstein.  Le  Chancelier  allemand,  prince  de  Bulow,  écrivit  à l’auteur 
dès  1904,  en  lui  annonçant  qu’il  avait  fait  part  du  projet  à l’Empereur  : 

« Seine  Maj  estât  der  Kaiser  zeigte  grosses  Interesse  für  Iliren  Plan  und  sagte, 
von  unsere  Seite  würde  auf  diese  scliône  Idee  gern  eingegangen  werden  : schon 
nicht  nur,  weil  dort  voraussiclitlich  grosse  Scliàtze  von  liistorischer,  arcliaolo- 
gisclier  ùnd  âsthetisclier  Bedeutung  ausgedeckt  werden  dürsten,  schon  aucli  weil 
dadurcli  ein  Bindemittel  zwischen  den  Kulturvôlkern  geschaffen  würde.  Icli  bitte 
Sie  also,  auf  unsere  Mitwirtung  für  Ilir  Unternehmen  zù  reclmen  ùnd  sich  an 
midi  zù  wenden,  falls  Sie  auf  Schwierigkeiten  stoszen  sollten  die  zù  beseitigen 
ich  Ihnen  jederzeit  behilflicli  sein  werde.  » 

Cette  lettre  met  en  belle  lumière  un  des  côtés  les  plus  séduisants  d’une  telle 
entente.  Associer  toutes  les  nations,  que  tant  d’intérêts  séparent,  dans  une 
même  action  idéale  et  généreuse  pour  le  service  de  la  Beauté.  Affirmer  ainsi,  par 
le  fait,  que  la  Beauté  est  un  patrimoine  commun  dont  tous  les  hommes  dignes 
de  ce  nom  doivent  avoir  le  souci  d’assurer  la  sauvegarde.  Voilà  des  vérités 
bonnes  à dire  et  meilleures  encore  à réaliser.  Et  si  leur  confirmation  eût  pu 
surgir  de  ce  sol  mystérieux  d’Herculanum,  ce  n’eût  certes  pas  été  la  moindre 
leçon  d’art  et  d’harmonie  qu’il  nous  aurait  révélée. 

Malheureusement  les  dernières  nouvelles  qui  nous  viennent  d’Italie 
semblent  marquer  l’échec  du  projet  Waldstein.  La  péninsule  entend  rester 
fidèle,  même  en  matière  archéologique,  à la  devise  : fara  (la  se.  Les  colla- 
borations étrangères,  auxquelles  elle  avait  réservé  peu  d’accueil  pour  l’explo- 
ration des  rives  du  Golfe  de  Tarente  et  de  la  plage  orientale  calabraise,  où 
dorment  encore  bien  des  souvenirs  de  la  Grande-Grèce,  ne  rencontrent  pas 
non  plus  à Herculanum  tous  les  encouragements  qu’on  eût  pu  souhaiter. 
Toutefois,  ne  nous  hâtons  pas  de  jeter  la  pierre  à ce  qu’on  a appelé  déjà 
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le  chauvinisme  italien.  L’Italie  possède  un  état-major  d’archéologues  en  qui 
nous  pouvons  avoir  toute  confiance.  Sagliano  et  ses  collègues,  qui  dirigent  les 
fouilles  de  Pompéi,  sont  parfaitement  qualifiés  pour  poursuivre  le  défrichement 
historique  de  la  Campanie,  tandis  que  les  professeurs  Milani,  Pellegrini 
d’Ancône  et  Pasqui  s’emploieront,  par  leurs  fouilles  d’Ombrie,  à faire  revivre 
les  reliques  de  la  civilisation  étrusque,  beaucoup  plus  menacées  par  les  progrès 
modernes  que  ne  l’est  le  sous-sol  de  Résina. 

Mais  l’argent,  nerf  des  fouilles?  On  sait  que  l’archéologie  italienne  dispose 
d’un  crédit  de  six  millions  voté  pour  la  Zona  monumentale.  Mais  celui-ci  doit 
servir  à compléter  des  découvertes  romaines  déjà  anciennes,  moyennant  l’acqui- 
sition du  fonds  et  l’exploration  du  tréfonds  compris  entre  la  Porta  Capena, 
la  Porta  Appia  et  la  Porta  Latina.  Les  disponibilités  éventuelles  de  ce  crédit 
doivent  être  employées  aux  fouilles  du  Circus  Maximus  et  des  bains  de  Titus. 
Un  autre  crédit  de  trois  cent  mille  lire  est  affecté  aux  travaux  du  Forum. 
Enfin,  une  somme  de  1,800,000  lire  est  réservée  aux  fouilles  générales,  et  cette 
somme  s’augmente  des  subsides  spéciaux  alloués  par  le  Trésor  à l’intervention 
du  Département  des  Beaux-Arts. 

Quant  aux  fouilles  d’Herculanum,  les  archéologues  italiens,  qui  préco- 
nisent d’ailleurs  une  méthode  de  travail  d’approche  lent  et  graduel,  à coups 
de  hache,  — moins  coûteux  qu’une  vaste  entreprise  globale  d’excavation,  — 
comptent  pouvoir  les  poursuivre  grâce  au  profit  net  des  entrées  à Pompéi,  qui 
s’élève  à une  moyenne  annuelle  de  cent  mille  lire.  Ce  fonds  se  grossira  des 
subsides  du  Musée  de  Naples  et  de  la  Ville  de  Naples.  Us  espèrent  même  que 
ces  ressources  leur  suffiront  pour  reprendre  les  fouilles  de  Cumes,  dont  les 
travaux  seraient  conduits  aussi  par  la  section  napolitaine. 

N’importe.  Le  projet  de  Waldstein  était  beau...  Si  les  conjonctures  pré- 
sentes en  écartent  la  réalisation,  la  propagande  dont  il  fut  l’objet  aura  peut-être 
familiarisé  les  esprits  avec  l’idée  de  coaliser  et  de  combiner  de  plus  en  plus 
les  talents,  les  énergies  et  les  ressources,  — de  quelque  pays  qu’ils  s’offrent, 
— au  service  d’une  cause  à laquelle  nul  homme  n’est  étranger. 

H.  Carton  de  Wiart. 
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Ruste  en  Marbre.  (Musée  de  Naples.) 


Musée  National  de  Naples.  — Le3  Actrices. 
Bronzes  d’iïeroulanum. 


(Édition  Brogi). 
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le  chauvinisme  italien.  L’Italie  possède  un  état-major  d'archéologues  en  qui 
nous  pouvons  avoir  toute  confiance.  Sagliano  et  ses  collègues,  <iui  dirigent  l(*s 
fouilles  de  Pompéi,  sont  parfaitement  qualifiés  pour  poursuivre  le  défrichement 
historique  de  la  Campanie,  tandis  que  les  professeurs  Milani,  Pellegrini 
d’Ancône  et  Pasqui  s’emploieront,  par  leurs  foui  11  - d’Omhrie,  à faire  revivre 
les  reliques  de  la  civilisation  étrusque,  beaucoup  pins  menacées  par  les  progrès 
modernes  que  ne  l’est  le  sous-sol  de  Résina. 

Mais  l’argent,  nerf  des  fouilles'/  On  sait  que  l’arehéôb»p  a italienne  dispose 
d’un  crédit  de  six  millions  voté  pour  la  Zona  monumental < Mais  celui-ci  doit 
servir  à compléter  des  découvertes  romaines  déjà  anciennes,  moyennant  l’acqui- 
sition du  fonds  et  l’exploration  du  tréfonds  compris  entre  la  Porta  Capena, 
la  Porta  Âppia  et  la  Porta  Latina.  Les  disponibilités  éventuelles  île  et»  crédit 
doivent  être  employées  aux  fouilles  du  Circus  Maximus  et  des  bains  de  Titus. 
Un  autre  crédit  de  trois  cent  millç  lire  est  affecté  aux  travaux  du  Korum. 
Enfin,  une  somme  de  i,8oovooo  lire  est  réservée  aux  fouilles  générales,  et  cette 
somme  s’augmente  des  subsides  spéciaux  alloués  par  le  Trésor  à l’in i er\ ention 
du  Département  des  Beaux-Arts. 

Quant  aux  fouilles  d’Herculanum,  les  archéologues  italiens,  qui  préco- 
nisent d’ailleurs  une  méthode  de  travail  d’approche  lent  et  graduel,  à coups 
de  hache,  — moins  coûteux  qu’une  vaste  entreprise  globale  d'excavation, — 
comptent  pouvoir  les  poursuivre  grâce  au  profit  net  des  entrées  à Pompéi,  qui 
s’élève  à une  moyenne  annuelle  de  cent  mille  lire.  Ce  fonds  se  grossira  des 
.subsides  du  Musée  de  Naples  et  de  la  Ville  de  Naples.  Us  espèrent  même  que 
ces  ressources  leur  suffiront  pour  reprendre  les  fouilles  de  Cunies,  dont  les 
travaux  seraient  conduits  aussi  par  la  section  napolitaine. 

N’importe.  Le  projet  de  W.aldstein  était  beau...  Si  les  conjonctures  pré- 
sentes en  écartent  la  réalisation,  la  propagande  dont  il  fut  l’objet  aura  peut-être 
familiarisé  les  esprits  avec  l’idée  de  coaliser  et  de  combiner  de  plus  en  plus 
les  talents,  les  énergies  et  les  ressources,  — de'  quelque  pays  qu’ils  s’offrent, 
— au  service  d’une  cause  à laquelle  nul  homme  -n’est  étranger. 

H.  Carton  de  Wiart. 
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Sauvegarde  des  Sites 

• RES  ARDENNES  ET 
EA  GROTTE  DE  HAN 

Préserver  les  beaux  paysages  des  enlaidissements 
de  la  grossière  réclame  commerciale,  des  constructions 
disproportionnées,  des  chemins  de  fer,  des  ponts  et  des 
viaducs  mal  conçus,  est  un  devoir  pour  les  hommes 
ayant  charge  de  pouvoir. 

Mais  les  meilleures  volontés  officielles  sont  enrayées 
par  la  puissance  des  intérêts  disparates  et  mesquins.  Et 
bien  que  les  voix  inspirées  d’esthétique  soient  aujour- 
d’hui applaudies  au  sein  des  assemblées  délibérantes, 
elles  sont  rarement  soutenues  jusqu’à  l’action.  C’est  ainsi  que  les  moyens  de  protection 
légale  des  patrimoines  naturels  et  artistiques  des  peuples  sont  généralement  inefficaces. 
Que  les  défenseurs  des  sites  dans  tous  les  pays  se  solidarisent,  afin  d’émouvoir  l’opinion 
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et  de  réagir  par  elle  contre  notre  moderne 
iconoclastie. 

Il  n’est  guère,  dans  cet  ordre  d’idées,  une 
région  plus  intéressante  de  notre  pays  que 
l’austère  Ardenne,  au  sol  âpre,  aux  plaines 

O* 

arides,  aux  perspectives  montagneuses  si  larges, 
si  imposantes  dans  leurs  brumes  diaprées,  et 
dans  cette  Ardenne  la  montagne  de  Han, 
merveilleuse  par  la  beauté  primitive  de  son 
paysage  que  rien  n’altère  encore  et  qui  captive 
l’âme  si  complètement. 

* 

^ % 


La  montagne  de  Han  fait  partie  d’une 
chaîne  de  collines  constituant  le  dernier  con- 
trefort calcaire  de  l’Ardenne  : cette  chaîne 
va  de  l’Est  à l’Ouest  et  passe  entre  Givet, 
Beauraing,  Rochefort  et  Marche.  Dès  qu’une 
rivière  fente  de  creuser  son  lit.  à travers 
ses  roches,  elle  se  perd  dans  le  sol,  absorbée 
par  une  infinité  de  fissures  imperceptibles; 
il  en  est  ainsi  de  la  Lomme,  de  la  Wamme, 


34 


r 


LES  ROCHERS  I)E  FAULE.  I>el.  E.  Broennan 


de  la  Lesse,  aux  ondes  cristallines,  qui,  descendant  rapides  de  la  Haute  Ardenne,  se  trans- 
forment en  des  cours  d’eau  souterrains  pour  réapparaître  au  jour,  à plusieurs  kilomètres  de 
distance. 

La  montagne  de  Han  est,  en  quelque  sorte,  un  barrage  naturel,  divisant  le  bassin 
de  la  Lesse  : le  bassin  supérieur  représente  une  étendue  d’environ  39,000  hectares. 
Lorsque,  à l’époque  des  crues,  le  gouffre  de  Belvaux  — puits  insondable  où  la  Lesse  se  pré- 
cipite avec  fracas  — ne  peut  absorber  toutes  ses  eaux,  et  c’est  le  cas  chaque  hiver,  la 
rivière,  s’élevant  de  plus  de  dix  mètres,  se  divise  en  deux  cours  dont  le  second  effectue  le 
tour  de  la  montagne,  entrant  par  toutes  issues;  l’une  d’elles,  l’ancienne  sortie  des  grottes, 
est  des  plus  caractéristique. 

C’est  au  moment  des  crues  que  l’effet  est  le  plus  saisissant  : l’époque  des  grands 
fleuves  quaternaires  revit  alors  à la  pensée. 

La  théorie  ininterrompue  de  caravanes,  arrivant  de  tous  les  points  du  globe  au  cours 
de  la  belle  saison  pour  parcourir  les  immenses  cavités,  nécessitait  une  innovation  dans 
cette  région  vierge  encore  de  transformations  modernes  : un  chemin  de  fer  reliant  Roche- 
fort  à Han-sur-Lesse  et  l’entrée  des  grottes!  Ce  projet  était  de  nature  à inquiéter  les 
amis  des  sites,  mais  il  a été  réalisé  avec  une  telle  science  esthétique,  avec  un  tel  respect 
de  la  beauté  des  paysages  parcourus,  qu’il  côtoie  la  rivière  et  fait  une  ascension  hardie 
sur  des  rochers  à pic,  en  11e  « coupant  » aucun  site  pour  découvrir  aux  voyageurs  de 
merveilleux  aspects  dans  leur  ensemble  grandiose. 

Vers  le  Nord,  c’est  la  fei’tile  vallée  de  la  Lesse  avec  ses  cordons  de  peupliers  dans 
tous  les  sens,  ce  sont  les  domaines  royaux  de  Ciergnon  et  d’ Ardenne,  ce  sont  des  villages 
pittoresques  et  vivants;  au  Sud,  c’est  l’ Ardenne  mélancolique  avec  ses  pâtures  arides, 
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ses  forêts  sombres.  Aucun  point  de  la  province  de  Namur  n’évoque  autant  le  souvenir 
du  passé  : Han-sur-Lesse  fut,  à toutes  les  époques  et  jusqu’aux  plus  reculées,  le  lieu  de 
passage  de  peuplades  émigrantes,  et  la  topographie  de  la  région  dominée  par  les  som- 
mets de  la  montagne  de  Han  est  vraiment  suggestive.  Des  centaines  de  tombelles,  du 
premier  âge  du  fer,  dites  « marcliets  »,  couvraient  les  versants  avoisinants  ; plus  de  deux 
mille  sépultures  franques  ont  été  fouillées  dans  la  seule  nécropole  de  la  Croix-Rouge,  que 
l’on  aperçoit  en  face,  vers  Eprave  ; des  retranchements,  des  camps  de  refuge  couronnent 
encore  plusieurs  collines  auxquelles  se  rattachent  de  curieuses  légendes;  vers  Jemelle,  une 
villa  somptueuse  avec  hypocauste  est  renseignée  comme  le  rendez-vous  de  chasse  de 
l’empereur  Valentinien,  au  IVe  siècle  (*).  Les  recherches  scientifiques  effectuées  pendant 
ces  dernières  années  dans  la  Grotte  de  Han  ont  prouvé  qu’elle  abrita  des  tribus  des 
différents  âges  : chaque  couche  de  limon  apparaissait  au  cours  des  fouilles  comme  une 
période  de  l’histoire  de  l’homme  et  permettait  de  déchiffrer  les  phases  séculaires  de 
notre  évolution  industrielle  et  sociale. 

Quant  aux  rochers  de  Faule,  véritables  murailles  à pic  d’où  l’œil  plonge  verticalement 
dans  un  vallon  verdoyant,  leurs  crêtes  abruptes  et  couvertes  à peine  de  quelque  mousse  et 
de  genévriers,  sont  bien  évocatives  aussi  de  leur  passé,  — un  passé  dont  les  jours  sont  des 
siècles;  elles  ont  l’aspect  de  vieilles  ruines,  ce  qu’elles  sont  d’ailleurs,  ruines  des  colosses  de 
800  à 1,000  mètres  dont  elles  furent  les  bases  et  devant  lesquels  les  mers  tertiaires  et  quater- 
naires sont  venues  se  briser... 

* 

* * 

L’émouvante  montagne  évidée,  avec  ses  bouleversements  intérieurs  figés,  recèle  des 
constructions  fantastiques  ornées  de  stalactites  diamantées,  d’œuvres  décoratives  magi- 
quement originales  réalisées  par  la  goutte  d’eau  et  par  le  temps,  en  des  données  équili- 
brées, amples,  vrais  modèles  d’ornementation  proportionnée.  Mais  il  fallait  faire  voir 
ces  salles  telles  qu’elles  sont  : les  faibles  torches  ne  pouvaient  que  les  laisser  deviner... 
Ce  fut  l’œuvre  de  l’éclairage  électrique,  problème  ingrat,  victorieusement  résolu. 


(*)  Des  fouilles  y ont  été  effectuées  par  la  Société  archéologique  de  Namur  et  sont  décrites  dans  les  Annales  de  cette  Société;  les 
trésors  scientifiques  qir elles  ont  mis  au  jour  sont  exposés  dans  un  ordre  remarquable  au  Musée  de  cette  ville. 
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L’ANCIENNE  SORTIE  DE  LA  GROTTE  I>el  E.  Broennan 

La  disparition  de  la  Lesse. 


LE  COURS  SOUTERRAIN  DE  LA  LESSE  A LA  SORTIE  DE  LA  GROTTE. 


Del.  E.  Broerman 


La  grotte  de  Han  se  révèle  sous  des  aspects  inconnus  jusqu’ici. 

Le  mystère,  mis  en  évidence,  n’en  est  que  plus  émouvant.  Rien  n’est  aussi 
impressionnant  que  cette  suite  de  spectacles  souterrains,  ces  portées  géantes  de  parois 
au-dessus  de  vides  énormes  au  fond  desquels  leurs  cassures  formidables  amoncelées,  et 
la  Lesse  qui,  dramatiquement,  continue  à traverser  les  méandres  qu’elle  s’y  est  creusés. 


E.  DK  PlERPONT. 


SAUVEGARDE  DES  SITES 


LA  SALLE  I)U  DOME 
. GROTTE  DE  HAN  . 


La  salle  du  Dôme  est  un  prodige  d’architecture  naturelle  ; le  peintre  et 
le  photographe  y sont  rendus  impuissants  par  des  proportions  et  par  un 
mystère  qui  dépassent  leurs  moyens;  sa  cavité  est  de  5oo,ooo  mètres  cubes,  sa 
longueur  de  i54  mètres,  sa  largeur  de  i36  mètres,  ses  parois  mesurent 
200  mètres  ! 

La  montagne,  rongée,  évidée  à sa  base  par  les  eaux,  son  noyau  s’est 
écroulé,  laissant  une  énorme  cavité  dans  laquelle  est  descendue,  par  une  fis- 
sure, un  fleuve  d’argile  qui  a lié  en  une  forme  conique  les  débris  du  noyau. 

Dans  le  fond,  la  Lesse  a continué  à frayer  son  cours,  s’infiltrant  dans  la 
base  des  parois,  pour  le  poursuivre. 

La  voûte  est  d’un  type  que  nul  art  de  constructeur  ne  pourrait  concevoir 
aussi  logique  et  aussi  riche,  avec  ses  bancs  superposés  de  roches  composant 
un  décor  unique,  d’une  « portée  » et  d’une  « harmonie  » défiant  le  génie 
humain  ! 

L’entrée  de  la  salle,  par  un  corridor  naturel,  que  l’on  dirait  avoir  été 
savamment  étudié,  est  décorée  d’une  tenture  de  stalactites  dont  les  plis 
souples  et  larges  annoncent  la  grandeur  du  milieu,  et  d’une  stalagmite 
sous  l’aspect  d’un  mausolée  admirablement  proportionné  et  sculpté.  De 
cette  entrée,  se  dessinent,  dans  leur  vastitude,  les  étages  superposés  de 
blocs  formant  dans  cette  cavité  de  montagne  une  pyramide  sur  laquelle  se 
dressent  des  stalagmites  monstres  recouvertes  de  broderies  cristallines, 
meubles  évocateurs  du  temps,  qui  se  sont  formés  et  ornés  parmi  les  colosses 
de  pierres  gisant  pêle-mêle  en  des  saillies  sépulcrales.  Ce  spectacle  ferait 
rêver  d’un  dixième  cycle  de  L’Enfer  du  Dante.  E.  B. 
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^La  salle  du  Dôme  est  un  prodige  d'architecture  naturelle;  le  peintre  et 
le  füliotogTaplie  y sont  rendus  impuissants  par  des  proportions  et  par  un 
mystère  qui  dépassent  leurs  moyens;  sa  cavité  est  de  5oo,ooo  mètres  cubes,  sa 
longueur  de  1 54  mètres,  sa  largeur  de  *i36  mètres,  ses  parois  mesurent 
200  mètres  ! 

La  montagne,  rongée,  évidée  à sa  base  par  les  eaux,  son  noyau  s’est 
écroulé,  laissant  une  énorme  cavité  dans  laquelle  est  descendue,  par  une  fis- 
sure, un  fleuve  d’argile  qui  a lié  en  une  forme  conique  les  débris  du  noyau. 

Dans  le  fond,  la  Lesse  a continué  à frayer  son  cours,  s’infiltrant  dans  la 
base  des  parois,  pour  le  poursuivre. 

La  voûte  est  d’un  type  que  nul  art  de  constructeur  ne*  pourrait  concevoir 
aussi  logique  et  aussi  riche,  avec  ses  bancs  superposés  de  roches  composant 
un  décor  unique,  d’une  « portée  » et  d’une  « harmonie  « défiant  le  génie 
humain  ! „ 

L’entrée  de  la  salle,  par  un  corridor  naturel,  que  l’on  dirait  avoir  été 
savamment  étudié,  est  décorée  d’une  tenture  de  stalactites  dont  les  plis 
souples  et  larges  annoncent  la  grandeur  du  milieu,  et  d’une  stalagmite 
sous  l’aspect  d’un  mausolée  admirablement  proportionné  et  sculpté.  . De 
cette  entrée,  se  dessinent,  dans  leur  vastitude,  les  étages  superposés  de 
blocs  formant  dans  cette  cavité  de  montagne  une  pyramide  sur  laquelle  se 
dressent  des  stalagmites  monstres  recouvertes  de  broderies  cristallines, 
meubles  évocateurs  du  temps,  qui  se  sont  formés  et  ornés  parmi  les  colosses 
de  pierres  gisant  -pêle-mêle  en  des.  saillies  sépulcrales.  Ce  spectacle  ferait 
rêver  d’un  dixième  cycle  de  L’Enfer  du  Dante.  ' K.  B. 
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Les  Transformations  de  Bruxelles 

• LES  PARCS  SUBURBAINS 
ET  L’INITIATIVE  ROYALE 

Quelles  que  soient  leurs  beautés,  auxquelles  nul  homme  cultivé  n’est  insensible,  les 
grandes  villes  modernes  ont  quelque  chose  de  monstrueux.  Leurs  panoramas  artificiels,  leurs 
immenses  avenues  de  pierre  racontent  peut-être  les  « conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature  ». 
mais  disent  anssi  le  regret  que,  dans  cette  violation  de  la  nature,  l’homme  éprouve  des  lois 
naturelles.  Car,  dans  le  même  temps  que  ceux  qui  les  ordonnent  dessinent  ces  cordons 
rectilignes  que  les  voies  tracent  an  travers  des  pâtés  de  maisons,  ils  croient  indispensable 
de  ménager  dans  cet  amoncellement  de  pierres  des  oasis  de  verdure  qui  nous  fassent 
souvenir  de  la  splendeur  diaprée  des  bois.  Mais  c’est  le  centre  des  cités  qui,  d’ordinaire, 
bénéficie  seul  de  la  douceur  de  ces  parcs  urbains.  La  périphérie  des  grandes  villes  est 
généralement  sevrée  de  toute  la  joie  des  frondaisons,  et  les  agglomérations  créées 
brusquement  par  la  centralisation  sociale  sont  entourées  d’un  immense  et  lépreux  faubourg. 
C’est  l’effort  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  beauté  et  à la  salubrité  citadines  que 
d’aérer,  d’éclairer,  d’embellir  ces  banlieues  si  longtemps  laissées  à l’abandon. 

Ce  problème  est  des  plus  intéressants,  et  toutes  les  solutions  qu’on  y a apportées 
doivent  être  examinées  ici.  A Bruxelles,  la  question  était  d’autant  plus  difficile  à résoudre 
(pie  les  faubourgs  de  la  capitale  belge  sont  des  communes  autonomes.  Bruxelles  même  n’a 
qu’un  territoire  assez  réduit,  et  ce  que  l’on  nomme  « l’agglomération  bruxelloise  » n’est 
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que  la  réunion  de  plusieurs  organismes  administratifs,  sans  liens  légaux.  Il  était  donc 
assez  naturel  que  tous  ces  faubourgs,  qui  constituent  de  véritables  villes,  se  développassent 
individuellement,  sans  tenir  compte  d’un  plan  d’ensemble  qu’une  fédération  seule  eût 
pu  concevoir. 

D’autre  part,  la  Belgique,  quelque  rapides  qu’aient  été  ses  progrès  économiques,  est  un 
pays  de  revenus  moyens  et  Bruxelles,  capitale  administrative,  sans  grande  industrie 
déterminée,  est  demeurée  grâce  à la  vie  confortable  et  bon  marché  qu’on  y mène  le  paradis 
des  petits  bourgeois.  Les  habitudes  ancestrales  et  l’individualisme  national  font  que  chacun 
y désire  avoir  sa  maison  ; de  sorte  que,  tout  autour  du  noyau  central  constitué  par  la  com- 
mune de  Bruxelles  même,  la  récente  prospérité  du  pays  a groupé  de  vastes  quartiers  de 
petites  maisons,  agréables  et  claires,  mais  assez  mesquines  d’architecture  et  de  proportions. 
Cet  aspect  de  propreté  cossue  qui  domine  la  vision  qu’un  étranger  — touriste  rapide  — empor- 
tera de  Bruxelles  s’y  retrouve  assurément,  mais  singulièrement  rapetissé  et  appauvri  : ce  sont 
d’interminables  rues  bordées  de  petites  demeures  aimables  et  bien  lavées,  où  l’on  sent  que 
l’existence  doit  être  aisée,  mais  qui  donnent  un  avant-goût  de  cette  société  rectiligne  et 
satisfaite  que  certains  entrevoient  dans  leur  utopie.  Or,  en  quelques  années,  ces  faubourgs 
« petits  bourgeois  » se  sont  agrandis  dans  des  proportions  inouïes.  La  banlieue  de  Bruxelles, 
autrefois  charmante  avec  ses  pittoresques  guinguettes,  ses  jolies  fermes  brabançonnes  ses 
pares  seigneuriaux  et  sa  belle  forêt  de  Soignes,  menaçait  donc  de  disparaître  presque  tout 
entière  dans  un  temps  déterminé  sous  les  mornes  cubes  de  pierre  des  maisons  bourgeoises, 
quand  une  ingénieuse  initiative  intervenue  pour  ménager  l’avenir  artistique  et  sanitaire  de 
la  cité  a fait  école. 

C’est  en  grande  partie  au  Roi  Léopold  II  que  l’on  doit  le  nouveau  plan  d’ensemble 
qui  soumet  le  développement  de  Bruxelles  à un  ordre  méthodique  et  ménage  dans  la  vaste 
cité  future  des  avenues,  des  perspectives,  des  jardins  et  des  parcs  qui  pourront,  en  quelque 
sorte,  lui  servir  de  poumons. 

Le  phénomène  est  d’autant  plus  remarquable  que  cette  initiative  royale  s’est  exercée 
sans  mandat,  sans  pouvoir  légal  et  par  la  seule  action  personnelle  d’un  homme  qui  sut 
vouloir,  prévoir,  persuader  et  réaliser.  A y bien  réfléchir,  c’était  le  seul  moyen  d’obtenir 
un  tel  résultat.  Puisque,  comme  on  l’a  vu,  Bruxelles  n’est  même  pas  une  fédération  de 
communes,  mais  un  simple  agglomérat  de  communes;  puisque,  entre  les  administrations 
de  ces  faubourgs  contigus,  aucun  lien  officiel  n’existe  où  elles  puissent  trouver  la  garantie 
d’une  action  commune  durable;  puisque  l’Etat  ne  peut  sans  injustice  consacrer  à 

l’embellissement  de  sa  capitale  des  sommes  si  énormes  que  le  budget  s’en  trouve- 
rait compromis  ou  les  autres  villes  du  pays  lésées;  puisqu’il  ne  peut,  d’autre  part, 

imposer  aux  communes  des  travaux  dont  il  ne  ferait  pas  les  frais;  la  seule  façon 

d’obtenir  la  réalisation  future  d’un  plan  d’ensemble  des  transformations  nécessaires  de 
Bruxelles,  c’était,  d’une  part,  de  placer  les  générations  à venir  devant  des  faits  accomplis, 
de  l’autre,  de  faire  naître  un  courant  d’opinion  auquel  tous  les  magistrats  municipaux 
dussent  se  soumettre.  C’est  à quoi  s’est  appliqué  le  Roi  avec  une  obstination  tranquille  et 
clairvoyante,  avec  une  diplomatie  adroite  qui  trouvait  la  justification  de  tous  ses  actes  dans 
la  conviction  qu’elle  servait  le  bien  public  non  seulement  dans  le  présent,  mais  encore  dans 
l’avenir.  An  reste,  s’il  a eu  quelques  fois  à forcer  l’indifférence,  il  a généralement  trouvé 
dans  les  magistrats  communaux  une  bonne  volonté  qu’il  suffisait  d’éclairer. 

A Bruxelles  même,  on  devait  à l’initiative  municipale  beaucoup  de  travaux  heureux  : 
transformation  nécessaire  des  vieux  quartiers,  conservation  avisée  des  splendeurs  du 
passé.  Les  noms  des  bourgmestres  Anspach  et  Buis  resteront  attachés  à la  beauté 
présente  et  future  de  la  ville. 


Il  n’en  fallait  pas  moins  l’effort  d’une  volonté  unique  pour  coordonner  toutes  les  bonnes 
volontés,  et  c’est  dans  cette  œuvre  que  l’initiative  royale  a ôté  bienfaisante. 

Léopold  II  s’est  toujours  passionnément  intéressé  à l’architecture;  il  compte  parmi 
les  souverains  bâtisseurs,  et  si,  dans  ce  domaine,  certaines  de  ses  créations  peuvent 
paraître  contestables,  elles  ont  généralement  de  la  richesse  et  de  l’éclat. 

Les  transformations  de  Bruxelles,  dont  il  a été  l’initiateur,  compteront  certainement 
parmi  ses  œuvres  les  plus  fécondes. 

La  disposition  primitive  de  la  capitale  belge  était  très  heureuse  : le  noyau  de  la  cité 
se  trouvait  dans  les  îles  de  la  Senne  autour  de  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  marché 
Saint-Géry.  Mais,  de  bonne  heure,  la  capitale  des  vieux  ducs  de  Brabant  s’est  étendue  sur 
les  collines  voisines,  et  particulièrement  sur  le  Coudenberg,  où  s’éleva  bientôt  le  palais  des 
souverains  et  les  hôtels  des  grands.  Bruxelles  eut  donc,  même  à l’époque  la  plus  reculée, 
l’agrément  des  villes  qui  s’étalent  en  étages  an  flanc  d’une  colline.  Dans  l’entrelacs  des 
ruelles  et  des  venelles,  les  jardins  des  couvents,  des  maisons  nobles  mettaient  des  oasis  de 
verdure  et  ménageaient  même  d’heureuses  percées  sur  la  ville  basse  et  sur  toute  la  vallée. 

Quand,  an  XVIIIe  siècle,  «à  l’initiative  de  Charles  de  Lorraine,  l’architecte  Guimard 
aménagea  la  ville  haute  selon  l’ordonnance  monumentale  à la  française,  il  sut  également 
profiter  des  dispositions  topographiques  de  Bruxelles  et  multiplia  ces  « vues  » sur  la 
vallée,  ces  prises  d’air,  ces  « poumons  » de  la  cité. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  plus  tard,  lorsqu’on  abattit  les  remparts,  on  établit  sur 
l’emplacement  des  anciens  fossés  la  première  enceinte  de  ces  boulevards  circulaires  qui 
entourent  la  commune  de  Bruxelles  d’une  ceinture  verdoyante.  C’est  dans  le  même  esprit 
encore  que  l’on  a conçu  le  plan  d’une  seconde  enceinte  de  boulevards  qui  englobera  cette 
fois  à peu  près  toute  l’agglomération  bruxelloise  actuelle.  De  ces  boulevards  nouveaux, 
une  partie  est  construite  : c’est  le  boulevard  Militaire.  LTne  partie  est  décrétée  : c’est  celle 
qui  doit  s’étendre  de  l’avenue  de  Tervueren  à la  Vallée  de  Josapliat  par  le  Tir  National  et  de 
la  Vallée  de  Josaphat  au  parc  de  Laeken  et  à la  chaussée  de  Meysse  en  passant  par  le  plateau 
de  Koekelberg.  Le  dernier  tronçon  qui  doit  joindre  le  Bois  de  la  Cambre  au  Parc  de  Saint- 
Gilles  et  le  Parc  de  Saint-Gilles  an  Parc  de  Laeken,  n’est  encore  qu’un  projet  assez  confus. 

Le  Roi  a une  grande  part  dans  la  conception  de  ce  Bruxelles  nouveau  qui  reproduit,  en 
somme,  le  type  des  cités  à avenues  concentriques  dont  Paris  est  le  plus  illustre  modèle.  Mais 
ce  qui  lui  est  tout  à fait  personnel,  c’est  l’idée  de  semer  le  long  de  cette  avenue  un  chapelet 
de  parcs  qui,  dans  un  temps  relativement  lointain,  lorsque  les  faubourgs  actuels  seront 
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incorporés  à la  ville  même,  permettront  aux  faubourgs  futurs  d’étendre  aussi  loin  que  possible 
dans  la  campagne  leurs  maisonnettes  modestes  sans  retirer  à leurs  habitants  la  jouissance 
possible  d’un  peu  d’air  et  de  lumière.  Avec  cet  esprit  merveilleusement  pratique  qui  le 
distingue,  le  Roi  a cru  qu’il  fallait  tirer  parti  des  parcs,  des  promenades,  des  jardins  existant 
à la  périphérie  de  Bruxelles,  et  les  faire  entrer  dans  un  système  de  promenades  publiques  à 
la  fois  assez  ordonné  pour  être  harmonieux,  et  assez  souple  pour  englober  tous  les  sites  de 
l’ancienne  banlieue  qui  méritaient  d’être  conservés.  Conseillant  ici,  ordonnant  là,  achetant 
d’autre  part  afin  de  donner,  le  Roi  est  arrivé  à doter  la  capitale  d’une  série  d’oasis  de 
verdure  qui,  dans  quelques  années,  mériteront  l’admiration  de  l’Europe.  Le  vieux  Bois  de 
la  Cambre  sera  toujours  le  joyau  de  tous  les  parcs  bruxellois.  Mais  le  parc  de  Saint-Gilles, 
augmenté  du  parc  de  M.  Duden,  légué  par  ce  dernier  au  Souverain  et  que  celui-ci  a compris 
dans  la  vaste  donation  de  biens  qu’il  a faite  à l’Etat,  sera  également  fort  séduisant  à cause 
de  l’admirable  vue  qu’il  donne  sur  les  prairies  de  la  Senne.  Du  Parc  de  Koekelberg,  situé 
sur  les  hauteurs  d’où  jadis  le  maréchal  de  Villeroy  bombarda  Bruxelles,  on  jouit  égale- 
ment d’une  perspective  magnifique  analogue  à celle  que  l’on  a de  la  lanterne  de  Diogène, 
au  Parc  de  Saint-Cloud,  sur  Paris.  Puis  c’est  le  Parc  .Tosaphat,  enfoui  dans  sa  vallée 
ombreuse  et  d’une  intimité  vieillotte  qui  est  charmante  et,  enfin,  le  Parc  de  Laeken 
avec  ses  larges  percées,  ses  pelouses  immenses,  ses  étangs  silencieux. 

Certes,  ces  jardins  suburbains  n’ont  pas  l’immensité  des  « parks  » de  Londres.  Mais  ils 
sont  très  suffisamment  vastes  pour  permettre  à une  ville  d’une  étendue  beaucoup  plus 
grande  que  le  Bruxelles  actuel  de  respirer  et  de  se  parer  de  verdure. 

Aussi  bien,  la  prévoyance  royale  ne  s’est  pas  arrêtée  aux  vastes  projets  de  cette  ceinture 
suburbaine;  elle  a poussé  plus  loin  encore  les  réserves  de  promenades  qu’elle  ménage  aux 
Bruxellois  de  demain  ; l’avenue  de  Tervueren,  d’une  part,  et  les  étangs  de  Wolmve,  l'avenue 
de  Meysse,  de  l’autre,  ménagent  des  accès  élégants  de  la  ville  vers  les  campagnes,  véritables 
routes  triomphales  du  tourisme  de  l’avenir. 

Certes,  dans  cette  oeuvre,  qui  fait  sortir  une  grande  ville  moderne  de  l’honnête  cité 
provinciale  et  endormie  qu’était  le  Bruxelles  d’autrefois,  tout  ne  revient  pas  au  souverain. 
Les  diverses  administrations  communales,  et  particulièrement  celles  de  Bruxelles  même, 
de  Laeken,  de  Scliaerbeek,  de  Saint-Gilles  et  d’Ixelles  y ont  collaboré  puissamment.  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  (pie  la  volonté  personnelle  et  patiente  du  Roi  a joué  dans 
tout  cela  un  rôle  qu’on  ne  peut  méconnaître.  Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article 
d’examiner  comment  elle  s’est  exercée  d’autre  part  dans  les  transformations  intérieures 
de  Bruxelles,  non  plus  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  immenses  travaux  dont  il  n’existe 
aucun  plan  d’ensemble,  et  qui  n’ont  entre  eux  d’autre  cohésion  que  l’idéal  informulé  du 
Souverain,  mais  il  nous  a paru  indispensable  que,  dans  ce  premier  numéro  de  la  Revue  : 
L’Art  Public,  cette  expansion  à la  fois  rationnelle  et  empirique  d’une  cité  en  pleine 
prospérité  soit  signalée  à l’attention  du  public  international. 

L Dumont -Wilden, 


VON  ÜER  MODERNEN  STAEDTEBAUKUNST 

• IN  DEUTSCHLANI)  • 

DE  LA  CONSTRUCTION  MODERNE  DE  VlEEES 

• EN  ALLEMAGNE  • 

Die  Einwohnerzahl  Dentschlancls  ist  seit  Gründung  des  Reichs  von  fi  Millionen  an / 
Ci  Millionen  gestiegen.  Der  Zuwachs  von  20  Millionen  entfallt  im  wesentlichen  au/' die  Slàdte, 
deren  Bewohnerzahl  lieute  rund  35  Millionen  belràgt,  wàhrend  auf  déni  Lande  2G  Millionen 
wohnen.  Viele  Stàdte  haben  ihre  Bevblkerung  verdoppelt,  andere  haben  sie  verdreifacht  und 
vervierfacht.  Das  deutsche  Reich  besitzt  heute  t/ 1 Stàdte,  die  mehr  als  100,000  Einwohner 
haben;  man  pflegt  sie  « Grossstadte  » zu  nennen.  Ihre  Bewohner  bilden  den  sechsten  Te  il 
des  dentschen  l 'olkes.  Nach  der  letzten  Volkszàhlung  haben  : 


Einwohner . 

Einwohner 

Berlin  (mit  den  Vororten)  . 

. 3,021,000 

Leipzig 

Berlin  (ohne  die  Vororte)  . 

. 2,o3j,0O0 

Brest  an 

Hambnrg 

. Soi,  000 

Koln  

. 426,000 

München 

Frankfurt  a.  M.  . 

. . 33~,ooo 

Dresden  

. 01^,000 

Nürnberg  

Der  jàhrliche  Bevôlkerungszuwachs  betrug  im  ganzen  Reich  wàhrend  der  letzten  fün/' 
Jahre  i.5  °/0,  in  den  Stâdten  jedoch  bis  zu  10  °/0.  Die  normale  Zunahme  der  stàdtischen 
Bevôikerung  ist  etwa  3 °/0  im  Jahre. 

Ans  diesen  Zahlen  geht  liervor,  wie  in  Deutschland  der  Stàdtebau  eine  weit  grbssere 
Rolle  spielt,  als  in  anderen  Làndern  mit  geringerem  Volkszuwachs.  Die  seit  i8yi  erbauten 
neuen  Stadtteile  sind  an  Flàchengrôsse  den  alten  Stadtteilen  iiberlegen,  und  auch  die 
letzteren  hatten  infolge  des  vermehrten  Verkehrs  und  des  gesteigerten  Wohlstandes  ausge- 
dehnte  Umgestaltungen  zu  erleiden. 

T rat  zunàchst  die  P/lege  der  gesundheitlichen  Interessen  in  den  Vordergrund,  so 
erkannte  man  bald  auch  die  hohe  Bedeutung  des  Stàdtebauwesens  in  sozialer  und  wirt- 
scliaftlicher  Beziehung,  und  endlich  wurden  — last  not  least  — auch  die  kiinstlerischen 
Gesiclitspunkte  stark  betont. 

Wir  wollen  uns  hier  nur  mit  den  kiinstlerischen  Gesichtspunkten  beschàftigen,  die 
sich  sowohl  auf  die  Anlage  neuer  Stadtteile  als  auf  die  Umgestaltung  alter  Viertel  beziehen. 
Die  kiinstlerischen  Grundsàtze  des  Stàdtebaues  lassen  sich  nicht  im  Rahmen  eines  kurzen 
Aufastzes  erschopfend  darlegen;  dazu  wiirde  es  eines  umfangreichen  Werkes  bediirfen.  Der 
Unterzeichnete  liât  aber  versucht,  fiir  den  vorjàhrigen  internationalen  Architekten-Kongress 
zu  London  iiber  die  Ausbildung  von  stàdtischen  Strassen  und  offentlichen  Plàtzen  einige 
Hauptsàtze  zusammenzustellen,  die  nachstehend  in  franzôsischer  Spraclie  folgen. 
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La  population  de  l’Allemagne  s’est 
élevée,  depuis  la  création  de  l’Empire, 
de  41  millions  à 61  millions.  Le  surcroît 
de  20  millions  se  répartit  principalement 
entre  les  villes,  dont  le  nombre  des  habi- 
tants s’élève  actuellement  à environ  35  mil- 
lions, tandis  que  la  campagne  n’est  peuplée 
([lie  de  26  millions.  Beaucoup  de  villes  ont 
vu  doubler  leur  population,  d’autres  tripler 
et  quadrupler.  Présentement  l’Empire  pos- 
sède 3i  « grandes  villes  » (Grossstâdte), 
c’est-à-dire  des  villes  dont  chacune  compte 
plus  de  100,000  habitants.  Ceux-ci  représen- 
tent le  sixième  du  peuple  allemand.  Voici 
les  dix  populations  urbaines  les  plus  nom- 
breuses selon  le  recensement  de  iqo5  : 

Habitants. 

Agglomération  berlinoise  (l'aube*  compris)  3, 021,000 
Berlin  (la  ville  même  sans  les  faubourgs)  2,084,000 


Hambourg 801,000 

Munich 538, 000 

Dresde 014, 000 

Leipzig 5o3,ooo 

Breslau 470i°°0 

Cologne 42(1,000 

Frankfurt  sur  le  Mein 337,000 

Nuremberg 290,000 


L’accroissement  annuel  de  la  popula- 
tion de  l’Empire  pendant  le  dernier  quin- 
quennium  était  de  i,5  p.  c.  en  moyenne, 
mais  il  s’est  élevé  jusqu’à  10  p.  c.  dans  les 
villes!  Ces  chiffres  suffisent  à prouver 
quelle  est  l’importance  de  la  construction 
des  nouveaux  quartiers  de  la  ville.  La  ques- 
tion n’offre  assurément  pas  le  même  intérêt 
dans  les  pays  où  l’augmentation  de  la  popu- 
lation est  moins  sensible. 

La  surface  des  quartiers  construits  de- 
puis 1871  dépasse  celle  de  tous  les  quartiers 
anciens.  D’autre  part,  l’intérieur  des  villes, 
par  suite  de  la  prospérité  et  de  la  circula- 
tion, qui  ont  augmenté,  a dû  subir  de  vastes 
transformations. 

Ce  furent  d’abord  les  exigences  de  l’hy- 
giène qui  se  firent  jour.  Mais  bientôt  l’impor- 
tance de  la  question  devait  se  révéler  au 
point  de  vue  des  intérêts  sociaux  et  écono-. 
iniques.  Enfin  — last  not  least  — le  point 
de  vue  artistique  affirmait  son  importance. 


Les  questions  artistiques,  les  seules 
dont  nous  nous  occuperons  ici,  se  ratta- 
chent à la  disposition  des  quartiers  nou- 
veaux comme  à la  transformation  des  vieux 
quartiers.  Mais  ces  questions  ne  peuvent 
pas  être  résolues  dans  un  modeste  article  ; 
il  faudrait,  pour  cela,  un  ouvrage  volumi- 
neux. Néanmoins,  j’essayerai  de  condenser 
ici  quelques  idées,  que  j’ai  déjà  dévelop- 
pées au  Congrès  international  des  archi- 
tectes à Londres  en  1906.  J’envisagerai 
surtout  la  disposition  des  rues  et  les 
espaces  libres. 


Disposition  des  rues 

L’esthétique  ne  condamne  a priori  ni 
les  rues  droites,  ni  les  rues  courbes,  ni  les 
alignements  réguliers,  ni  les  alignements 
irréguliers. 

Dans  les  terrains  ondulés  les  rues  sinueu- 
ses facilitent  la  circulation  et  le  lotissement  ; 
dans  la  plaine  les  lignes  irrégulières  ou 
régulières  se  justifient,  suivant  les  cas,  par 
des  considérations  pratiques  et  des  inten- 
tions artistiques.  Toutefois,  les  rues  droites 
de  grande  longueur  sont  à éviter.  Mieux 
vaut  les  varier  par  l’emploi  de  courbes,  des 
changements  de  direction,  ou  bien  des  ali- 
gnements brisés  et  des  ressauts  de  façades. 
O11  n’admettra  pourtant  les  alignements  et 
les  axes  brisés  qu’à  la  condition  de  conserver 
ouvert  pour  l’œil  et  libre  pour  la  circulation 
un  champ  suffisant. 

Dans  les  rues  droites,  la  convexité  du 
nivellement  (dos  d’âne)  est  à éviter  autant 
que  possible.  Le  nivellement  concave  lui  est 
préférable.  Les  points  culminants  inévita- 
bles doivent  être  disposés  et  ornés  d’une 
façon  artistique  comme  points  terminus. 

Chaque  rue  devrait  être  traitée 
comme  une  « individualité  » . Et  dans 
une  même  rue,  des  différences  de 
largeur  peuvent  favoriser  son  em- 
bel lissement.il  faut  touj ours  s’ effor- 
cer de  constituer  des  tableaux  com- 
plets avec  des  rues  restreintes. 
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Disposition  des  espaces  libres. 

Des  espaces  libres  sont  nécessaires  pour  concentrer  et  disperser  la  circulation 
auprès  des  gares,  des  ponts,  des  portes  de  villes,  etc.  (Places  de  circulation.)  Des 
raisons  d’expérience  empêchent  de  fixer  les  intersections  des  rues  juste  au  point 
central  de  la  place.  Les  places  de  circulation  manquent,  en  général,  d’une  qualité 
artistique  importante,  c’est-à-dire  d’encadrement;  elles  peuvent,  néanmoins,  offrir 
des  motifs  agréables  et  même  monumentaux.  On  peut  atténuer  le  manque  d’enca- 
drement en  disposant  les  rues  de  telle  sorte  (pie  le  regard  traversant  la  place 
ne  s’engage  pas  dans  une  autre  rue,  mais  rencontre  des  constructions.  On  évitera 
de  créer  des  places  de  circulation  inutiles  résultant  de  la  rencontre  non  motivée 
des  rues. 

Les  Places  de  Marché  doivent  être  placées  à côté  d’une  rue  de  premier 
ordre,  et  leur  partie  essentielle  doit  être  soustraite  à l’entrave  de  la  circulation 
normale  marquée  par  la  voie  carrossable. 

Au  point  de  vue  d’art,  la  qualité  essentielle  des  places  libres  se  trouve 
constituée  par  leur  encadrement;  l’encadrement  est  une  nécessité  impérieuse 
pour  les  places  de  marché  et  pour  les  places  avec  jardin,  et  surtout  pour  les 
jdaces  monumentales,  c’est-à-dire  destinées  à recevoir  des  édifices  ou  des  motifs 
d’architecture.  Le  meilleur  emplacement  des  édifices  et  motifs  d’ornementation 
est  à la  périphérie  de  la  surface  libre  plutôt  que  sur  la  place  même;  dans  ce 
dernier  cas,  les  considérations  de  l’encadrement  et  de  l’échelle  s’appliquent 
à ce  qui  reste  de  la  place.  Pour  parachever  l’encadrement  on  emploie  souvent 
des  portes  (portes  des  villes,  arcs  de  triomphe,  arcades  surmontées  de  construc- 
tions ou  de  motifs  sculpturaux)  ou  des  halles,  portiques  et  arcades  joignant  les 
coins  de  rue.  Il  faut  se  garer  des  erreurs  d’échelle,  et  éviter  surtout  les  espaces 
trop  étendus.  Au  nivellement  convexe  d’une  place  on  préférera  la  surface  con- 
cave. Chaque  place  doit  être  traitée  à part  autant  que  possible. 

La  combinaison  de  plusieurs  parties  d’une  place,  ayant  chacune  une  destina- 
tion différente,  doit  satisfaire  en  chaque  partie  aux  exigences  spéciales  des  diverses 
destinations;  par  exemple,  d’un  côté  satisfaire  aux  besoins  de  la  circulation  et, 
de  l’autre,  à l’aspect  monumental.  Le  groupement  de  plusieurs  places  séparées 
peut  fournir  les  arrangements  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  artistique. 

Disposition  des  villes. 

Pour  tracer  des  rues  et  des  places,  il  faut  s’inspirer  des  exigences  modernes 
et  locales. 

On  ne  peut  jamais  se  borner  à copier  n’importe  où  une  ville  d’une  époque 
antérieure,  parce  que  les  exigences  pratiques  et  surtout  celles  de  la  circulation 
et  de  l’hygiène  sont  devenues  tout  autres.  Le  problème  artistique  consiste  à 
satisfaire  complètement  aux  besoins  pratiques  en  employant  de  belles  formes; 
cela  veut  dire  : créer  en  plein  air  de  beaux  encadrements  à des  espaces  libres 
(rues  et  places),  sans  sacrifier  les  exigences  de  la  circulation  et  de  l’hygiène. 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  conserver  les  monuments  de  toutes  sortes, 
les  rues  pittoresques  et  le  paysage  même;  il  faut  profiter  de  ces  héritages  du 
passé  et  do  ces  bienfaits  de  la  nature,  les  mettre  en  valeur  et  s’aider  de  leur 
charme  pour  donner  à la  ville  un  cachet  artistique  qui  lui  soit  particulier. 

J.  StÜBRKX  (Berlin-Grunewalcl). 
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Étudiant  le  développement  artistique  des  villes  américaines , M.  Glenn  Broun î constate 
que  pendant  la  première  période  de  l’histoire  des  Etats-Unis,  le  peuple  du  Nouveau-Monde 
cherchait  à mettre  dans  le  plan  de  ses  nouvelles  cités  le  plus  d' harmonie  et  de  beauté 
possible.  Sir  Christopher  Wren,  auteur  des  plans  d’Annapolis ; Bienville,  auteur  des  plans 
de  la  Nouvelle-Orléans  ; L’Enfant,  auteur  des  j>lans  de  Buffalo  et  de  Washington  ont  fait 
preuve  de  conceptions  originales. 

Les  ]>lans  de  L'Enfant  pour  Washington  étaient  particulièrement  heureux,  mais  le 
brusque  développement  économique  des  Etats-Unis  fit  perdre  de  vue  tout  souci  esthétique 
et  ce  n’est  qu’en  ces  dernières  années,  à V initiative  du  sénateur  Mac-Millan,  qu'il  a reparu. 
Le  rapjiort  de  la  commission  des  parcs  sur  le  développement  futur  de  la  ville  de  Washington 
excita  dans  toute  l’union  un  universel  enthousiasme,  et  les  villes  de  Cleveland,  Buffalo, 
New-York,  Philadelphie,  Saint-Louis,  la  Nouvelle-Orléans,  Hartford,  New-Haven,  Seattle, 
San-Erancisco,  Los-Angeles,  Saint-Paul , Baltimore,  Denver,  Chicago  et  Cincinnati  sont 
entrés  dans  le  mouvement. 

Dans  ce  premier  article,  M.  Glenn  Brown  étudie  les  transformations  de  Washington 
et  détermine  les  lignes  directrices  du  plan  que  l'on  impose  à son  développement . Il  montre 
que  ce  plan  est  en  harmonie  avec  le  plan  primitif  de  L’Enfant,  et  avec  la  nature  du  site. 
Il  expose  également  le  système  des  parcs  et  des  monuments  reliés  entre  eux. 

In  tlie  early  period  of  our  history  tlie  people  appreciated  and  demanded 
beauty  in  civic  planning'  and  development.  We  find  Annapolis,  laid  ont  on 
tlie  lines  suggested  by  Sir  Christopher  Wren  for  rebuilding’  London  after  tlie 
destruction  of  tliat  city  by  tlie  great  fire  of  16G6.  Tlie  suggestion  of  an  imposing 
capital  city  may  be  found  in  Williamsburg,  Va.  witli  its  principal  Street, 
200  feet  wide,  witli  tlie  dignified  vista  of  tlie  Colonial  Capitol  at  one  end  and 
William  and  Mary  College  at  tlie  other.  The  Governor’s  palace  witli  its  extensive 
Mail  and  tlie  Public  Square  in  the  centei*  of  the  City  showed  an  appréciation  of 
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both  dignity  and  beauty.  L’Enfant  proved  Lis 
artistic  ability  in  the  sclieme  for  Buffalo  witli  its 
radial  streets  wliile  New  Orléans  witli  its  fan 
sliaped  plan  laid  out  by  Bienville  liad  many  points 
to  commend  it  to  our  attention.  Tliis  interest  of 
oui*  forefatliers  culminated  in  efforts  to  obtain  the 
highest  type  of  beauty  and  utility  in  tlieir  capi- 
tal city.  Washington  and  Jefferson  exliibited  an 
active  personal  interest  in  the  plan  of  Washing- 
ton city  and  L’Enfant  présent ed  a great  artistic 
composition  in  his  design  witli  its  proposed 
parle  treatment,  radial  streets,  beautiful  vistas, 
reciprocity  of  site  between  points  of  interest  and 
grouping  of  Fédéral  buildings. 

It  seems  strange  that  with  tliis  early  tendency 
we,  as  a people,  sliould  liave  ceased  to  appreciate 
the  value  of  a beautiful  composition  and  the  neces- 
sity  for  growth  under  artistic  guidance.  It  is  only 
in  recent  years  that  travel,  culture  and  leisure 
liave  again  called  the  attention  of  our  people  to 
the  pleasure  and  cultivation  derived  from  beau- 
tiful surroundings. 

Te  report  of  the  Park  Commission  on  the  future  development  of  Washington 
city  secured  by  the  efficient  management  of  Senator  Mac  Millau  was  a spark 
whicli  liglited  a fire  of  enthusiasm  that  lias  spread  nortli,  soutli,  east  and  west. 
In  tliis  movement  culture  and  business  go  haïul  in  liand.  Wliile  culture  is 
striving  to  attain  the  idéal  in  the  élévation  and  refinement  of  life,  business 
lias  been  quick  to  appreciate  the  monetary  value  of  beauty. 

To  indicate  the  magnitude  of  tliis  movement,  it  may  be  well  to  mention 
as  among  the  cities  and  towns  wliicli  liave  taken  active  steps  to  procure  a 
systematic  and  artistic  growth  ; Cleveland,  Buffalo,  New-York,  Philadelphia, 
St. -Louis,  New-Orleans,  Hartford,  New-Haven,  Seattle,  San- Francisco,  Los 
Angeles,  St. -Paul,  Baltimore,  Denver,  Chicago  and  Cincinnati.  Tliis  movement 
wliicli  shows  a keen  appréciation  of  the  value  of  beauty  is  not  confined  to  the 
United  States.  It  appears  to  be  a wave  that  lias  spread  over  the  world.  London 
is  spending  millions  in  building  the  Victoria  Memorial,  with  extended  approa- 
clies,  formai  parks,  and  architectural  surroundings  in  cutting  new  streets  and 
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widening'  old  streets.  Paris  having  spent  two  hundred  and  sixty-five  million 
dollars  on  the  Haussmann  plans  is  now  contemplating  an  expeiuliture  of  two 
hundred  and  thirty-six  million  dollars  on  new  artistie  improve  ments.  Rome, 
Berlin,  Vienna  and  other  european  cities  are  expending  vast  sums  in  beautifying 
their  cities.  Australia,  Japan  and  Johannesburg  liave  Commissions  or  artists 
studying  schemes  for  the  artistie  growth  of  their  cities. 

The  magnitude  of  work  contemplated  and  in  actual  progress  in  our  cities 
and  the  possibilities  of  its  refining  influence  upon  our  citizens  is  worthy  of 
attention  and  encouragement. 

Senator  Mac  Millan  with  his  knowledge  of  public  affairs,  thorough  acquain- 
tance  with  the  district  of  Columbia  and  its  needs,  having  managed  large 
industries,  fully  appreciated  the  value  of  expert  advice  when  lie  secured  the 
appointment  of  a Commission  to  study  and  report  upon  the  future  development 
of  Washington  city.  The  Commission,  Charles  F.  Mac  Kim  ; D.  H.  Burnliam; 
Augustus  Saint-Gaudens,  and  F.  L.  Olmsted,  are  artists  of  éducation,  expé- 
rience, and  refinement  and  inen  of  executive  ability  wlio  had  sliown  their 
capacity  in  executed  work.  The  Commission  were  neitlier  acquainted  with  the 
officiais  with  wliom  tliey  were  to  act  nor  with  the  problem  wliich  tliey  were  to 
solve.  The  officiais  were  fourni  broad-minded  and  exceptional  men  wlio  aided  and 
encouraged  thorough  investigation  and  study  of  the  subject.  The  topograpliy  of 
the  city  and  its  surroundings  was  quickly  appreciated  by  the  Commission  as 
the  wealth  and  magnificient  possibilities  of  its  future  development  unfolded. 
The  city  encircled  by  two  beautiful  rivers  nestled  in  an  amphitlieatre  of  hills; 
nothing  could  be  more  inviting  to  an  artistie  mind.  After  a careful  study  of 
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existing'  work  in  Europe  and  colonial  work  in  tliis  country,  tliey  were  ready  to 
beg’in  the  préparation  of  tlieir  report.  The  Commission  were  surprised  to  find 
liow  broadly  and  thorouglily  Washington  and  L’Enfant  liad  grasped  tlie  subject 
and  after  careful  study  thouglit  it  best  to  adopt  the  broad  principles  of  the  ori- 
ginal plan,  at  tlie  saine  time  ample  problem  remained  for  original  solution,  in  the 
increased  park  areas,  new  statues,  and  buildings  as  well  as  park  connections  and 
water  ways. 

The  Park  Commission’ s report  on  Washington  city  was  presented 
January  i5,  1902.  The  recommendations  for  the  future  development  of  Washing- 
ton consisted  in  suggestions  for  tlie  treatment  of  tlie  Mail  and  the  grouping  of 
future  Fédéral  buildings  and  important  monuments  in  tlie  center  of  tlie  city, 
suggestions  for  new  park  areas  necessary  to  preserve  features  of  natural  beauty 
or  to  enliance  the  natural  landscape  and  lastly  suggestions  for  tlie  most  feasible 
and  artistic  connecting  links  between  the  parks.  The  report  forms  an  admirable 
type  for  other  commnnities  to  follow  as  its  strengtli  lies  in  offering  a broad  and 
comprehensive  composition  in  which  eacli  detail  is  given  its  relative  value. 

Two  models  were  presented  by  the  Park  Commission  witli  tlieir  report,  one 
sliowing  the  city  as  it  is,  the  otlier  sliowing  tlie  city  as  tliey  suggest  it 
sliould  be. 

The  mode!  of  the  city  as  it  is,  shows  liow  a want  of  sympathy  in  well 
meaning  people  lias  nearly  destroved  the  great  composition  left  us  by  the 
Fatlier  of  tlie  Country.  Since  the  days  of  Madison,  eacli  park,  building  and  monu- 
ment lias  been  designed  as  an  individual  entity  witliout  relation  to  the  other, 
tlius  tlie  dignity  of  the  composition  lias  been  lost.  Looking  from  tlie  Monument 
to  the  Capitol,  one  sees  a tangle  of  trees,  a jumble  of  unrelated  buildings, 
jaring  one  witli  the  other.  The  unsiglitly  Botanical  Gardens  and  the  Pennsyl- 
vania Railway  Station  are  prominent  and  unpleasant  objects  always  in  plain 
view  of  the  Capitol.  Tliis  model  grapliically  dis]ilays  the  want  of  judgment  in 
the  disposition  of  Fédéral  buildings  witliout  uniformity  of  design  or  grouping, 
and  the  thouglitless  destruction  of  the  beautiful  vistas  which  constituted 
tlie  fundamental  and  distinctive  feature  of  the  original  plan. 

The  model  of  tlie  Mail  which  illustrâtes  tlie  proposed  reinstatement  and  deve- 
lopment of  L’Enfant’s  design,  demonstrates  wliat  may  be  accomplished  by  direct- 
ness,  simplicity  and  dignity  in  park  treatment  and  grouping  of  classic  structures. 
The  composition  contemplâtes  two  principal  axes,  one  east  and  west  beginning 
with  the  Capitol,  liaving  as  its  central  feature  the  Washington  Monument  and 
ernling  with  the  Lincoln  Memorial;  the  other  beginning  with  the  Wliite  House 


having  as  its  central  feature  tlie  Monument  Garden  ends  witli  tlie  Monument  to 
tlie  Constitution  makers.  The  planting  and  roadways  of  the  parle,  tlie  architectural 
adornments  and  the  disposition  of  new  buildings  are  designed  to  empliasize  these 
axes  and  enliance  and  dignity  the  Capitol,  the  White  House,  tlie  Washington 
Monument,  tlie  Lincoln  Memorial  and  the  Memorial  to  the  Constitution  which 
are  the  principal  points  of  interest  and  beauty  in  the  composition. 

Wliile  the  general  arrangement  is  the  foundation  of  tlie  sclieme  many  of  tlie 
details  of  tliis  composition  are  well  wortliy  of  attention.  It  is  proposed  tliat  Fédéral 
buildings  for  legislative  purposes  sliould  be  grouped  around  the  Capitol,  tlie 
Executive  Department  buildings  around  the  Withe  House  and  the  scientific 
Departments  of  the  Government  sliould  fane  the  Mail.  The  center  of  the  Mail  from 
the  Monument  to  tlie  Capitol  will  be  a carpet  of  green  tliree  hundred  feet  wide 
bounded  b y four  rows  of  stately  elms  on  the  nortli  and  soutli.  Beyond  the  elms  may 
be  seen  white  classic  buildings.  Between  the  Washington  Monument  and  tlie 
Lincoln  Memorial  is  a broad  canal  two  hundred  feet  wide  flanked  on  either  side 
by  dense  forests. 

In  addition  to  the  enclosure  of  the  Capitol  grounds  by  classic  structures  on 
tliree  sides,  a terrace  is  proposed  on  the  west  facing  Union  Square  wliere  the  Mail 
terminâtes.  From  tlie  center  of  the  présent  terrace,  a fountain  is  brouglit  to  the 
new  terrace  by  a sériés  of  cascades  to  a basin  of  no  mean  dimension  in  which 
fountains  will  play  and  around  which  the  steps  with  richly  treated  balustrades 
will  wind.  Wlien  the  rows  of  elms  wliich  form  the  boundary  of  the  tapisvert  on  the 
Mail  reach  the  Washington  Monument,  the  plan  broadens  into  the  form  of  a 
Greek  cross.  A base  line  which  is  so  mucli  needed  is  given  to  the  Monument  by 
tlie  marble  terraces  depicted.  The  east  terrace  is  little  above  tlie  surface  of  the 
park  wliile  the  west  terrace  is  forty  feet  high  and  lias  a broad  and  imposing 
flight  of  steps  leading  from  the  formai  garden  on  the  lower  level  to  the  plaza 
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around  the  great  sliaft.  From  the  pavilions  on  the  plaza  enibowered  in 
elms,  visitors  will  be  able  to  obtain  many  en-joyable  views  of  the  Monument, 
its  garden  and  tlie  canal  as  well  as  distant  vistas  of  the  Ca])itol,  W Lite  House, 
and  Lincoln  Memorial.  The  Lincoln  Memorial  a classic  portico  charming'  in  its 
refinement  and  dignified  in  its  simplicity,  on  the  east,  overlooks  the  basin  of 
the  canal  which  is  adorned  by  fountains  and  terraces.  It  will  form  a center  from 
which,  on  the  west,  the  riverside  drive  and  Memorial  bridge  to  Arlington  will 
radiale.  Wlien  viewed  from  tlie  Monument,  the  Lincoln  Memorial  will  stand 
serene  and  restful  al  the  end  of  the  vista  witli  the  broad  canal  in  the  foreground 
flanked  by  a dense  growth  of  trees  and  the  broad  Potomac  and  Virginia  hills  as  a 
fitting  background.  The  vista  from  the  White  ITouse  ends  witli  the  Memorial  to 
the  wise  patriots  wlio  drew  our  Constitution.  The  sini])le  classic  structure  which 
is  suggested  is  intended  to  face,  on  tlie  north,  a broad  level  green  field  which 
may  be  used  for  athletic  sports  and  to  overlook  a broad  water  basin  on  the  soutli 
where  aquatic  sports  sucli  as  boating  for  sununer  and  skating  for  winter  may  be 
indulged.  When  completed  this  vista  will  form  a charming  view  from  the  White 
House,  the  great  circle  in  the  foreground,  the  Monument  Garden  in  the  middle 
distance  ended  by  the  classic  structure  with  the  broad  Potomac  and  pleasing  hills 
of  Virginia  as  a background. 

The  Commission  presented  well  considered  scliemes  for  the  acquisition  of  new 
park  areas  which  are  necessary  to  round  out  tlie  présent  parks,to  preserve  the  pali- 
sades  of  the  Potomac,  to  reclaim  marslies  and  niake  a water  park  on  the  eastern 
branch  and  to  acquire  various  naturel  links  so  as  to  connect  tlie  park  Systems. 

The  entliusiasm  produced  by  tlie  Commission’s  report  tlirougliout  the  country 
lias  sliown  the  interest  of  the  people  in  the  capital  city  and  tlieir  desire  to  see  it 
the  most  beautiful  in  the  world.  The  moral  effect  of  this  movement  lias  been 
reflected  in  the  work  executed  since  tlie  report  was  made  public.  The  great 
terminal  Station,  the  Agricultural  building,  tlie  New  National  Muséum,  tlie  office 
buildings  for  tlie  Senate  and  tlie  House,  the  Municipal  building,  tlie  buildings 
for  tlie  George  Washington  University  and  for  the  Daughters  of  tlie  American 
Révolution  hâve  ail  been  located  and  designed  to  conform  with  the  new  plan  for 
the  development  of  Washington. 

This  satisfactory  beginning  clearly  proves  tlie  importance  of  giving  an  Advi- 
sory  Commission  a legal  as  well  as  a moral  standing  for  the  guidance  of  future 
work  so  that  tliere  will  be  no  backward  movement. 


Glenn  R no  wn. 


Le  rôle  de  la  critique  d’art 


La  critique  a longtemps  joué,  en  France,  un  rôle  plein  de  dignité  et  de 
noblesse.  Comprenant  que  son  devoir,  son  unique  raison  d’être,  consiste  à porter  un 
jugement  non  seulement  éclairé  mais  indépendant,  non  seulement  raisonné  mais 
courageux,  non  seulement  documenté  mais  équitable,  elle  a parlé  sans  colère 
comme  sans  faiblesse  et  a tenu  à diriger  le  goût  du  public.  Ce  n’est  pas  sans  une 
respectueuse  émotion  qu’on  évoque  le  souvenir  d’un  Théophile  Gautier,  bataillant 
pour  Victor  Hugo,  sifflé  au  Théâtre  Français;  d’un  Baudelaire,  apothéosant 
Delacroix,  vilipendé  par  tous;  d’un  Goncourt,  analysant  avec  passion  les  œuvres 
de  Barye,  méprisé  par  l’Institut;  d’un  Catulle  Mendès,  cherchant  à imposer  le 
génie  de  Wagner  à l’incompréhension  des  masses;  d’un  Emile  Zola,  magnifiant 
Manet  au  milieu  des  huées  et,  hier  encore,  d’un  Octave  Mirbeau,  défendant  Bodin 
contre  la  fureur  imbécile  des  ignorants  et  des  sots. 

Des  écrivains  de  cette  valeur,  de  cette  compétence,  de  cette  audace  ont  rendu 
d’inappréciables  services;  ils  n’ont,  évidemment,  pas  créé  des  artistes,  mais  ils  les 
ont  fait  connaître  et  expliqués,  ils  ont  su  les  distinguer  parmi  les  médiocres  et  leur 
tendre  la  main  aux  heures  de  détresse;  ils  ont  lutté  contre  la  routine  et  sont  par- 
venus à former,  bon  gré  mal  gré,  le  goût  du  public. 

Actuellement,  cette  généreuse  préoccupation  de  la  critique  de  placer  le  talent  , 
le  vrai  talent,  en  lumière,  semble  disparue.  Le  mercantilisme,  qui  envahit  tout,  a 
fini  par  assassiner  la  fierté  et  bâillonne  l’amour  du  beau.  On  désire,  non  pas  dire  la 
vérité,  mais  répéter  les  bruits  de  la  rue;  on  cherche,  non  à éduquer  la  foule,  mais  à 
la  flatter.  Aux  yeux  de  la  plupart  des  directeurs  de  journaux,  le  meilleur  critique 
est  celui  qui  ressasse  avec  le  plus  de  fidélité  les  lieux  communs  dont  l’humanité 
est  saturée  depuis  un  temps  immémorial,  et  qui  formule  le  plus  adroitement  le 
jugement  de  la  majorité  des  passants.  Jamais  une  révolte,  jamais  une  protestation 
devant  la  laideur  ambiante  ; la  crainte  de  déplaire  au  lecteur  ou  de  perdre  un 
abonné  impose  les  platitudes  les  moins  excusables.  L’homme  de  lettres  qui  se 
permet  la  plus  inoffensive  attaque  contre  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les 
« idées  reçues  » , et  qui  parle  élogieusement  d’une  manifestation  cérébrale  tant  soit 
peu  personnelle,  tant  soit  peu  nouvelle,  est  immédiatement  chassé  des  bureaux  de 
rédaction  et  affamé.  La  plupart  des  écrivains  qui  ont  dirigé  le  mouvement 
artistique  moderne,  découragés  et  écœurés,  ont  abandonné  la  partie  et  se  sont 
jetés  dans  le  roman  ou  le  théâtre  pour  vivre. 
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Cette  veulerie  générale  est  d’autant  plus  néfaste  que  la  beauté  engendre  la 
beauté  comme  la  laideur  procrée  la  laideur.  L’éducation  de  l’œil  restera  toujours 
la  meilleure,  la  plus  substantielle,  la  plus  forte,  la  plus  sûre,  parce  qu’elle  se  fait 
naturellement  et  sans  efforts,  d’une  façon  constante  et  inconsciente.  Le  peuple  le 
plus  affiné  dans  le  passé,  la  Grèce,  a prouvé,  d’une  façon  évidente,  la  véracité 
d’une  pareille  assertion  : tout  ce  qu’a  produit  cette  race  d’élite  est  impeccable  et 
délicieux,  depuis  le  Parthénon  jusqu’à  l'humble  lampe  de  terre  cuite,  depuis  la 
victoire  de  Samotlirace  jusqu’au  plus  vulgaire  trépied  de  bronze.  Chez  ces  délicats, 
les  objets  usuels  les  plus  ordinaires  étaient  traités  avec  autant  de  respect  de 
l’harmonie  que  les  monuments  les  plus  fastueux;  aussi,  le  portefaix  athénien 
écoutait-il  religieusement  les  tragédies  d’Eschyle  et  les  logis  plébéiens  étaient-ils 
dotés  d’un  charme  exquis.  A Paris,  depuis  quelques  années,  la  hideur  triomphe 
cyniquement.  L’homme  qui  a étudié  et  comparé,  l’homme  qui  sait  discerner  la 
vérité  du  mensonge,  l’homme  qui  possède  un  bagage  assez  solide  pour  se  faire 
une  opinion  propre,  celui-là  saura  se  défendre  et  réagir  contre  les  cauteleuses 
attaques  du  mal.  Mais  l’ouvrier,  s’il  n’est  pas  venu  au  monde  avec  une  clair- 
voyance mystérieuse,  comment  se  défendra-t-il  contre  l’épidémie  qui  l’empoi- 
sonne sans  qu’il  s’en  aperçoive?  Pourquoi  mettrait-il  en  doute  les  affirmations 
solennelles  et  définitives  de  spécialistes  dont  on  lui  a appris  à vénérer  le  savoir? 
Où  puiserait-il  des  arguments  pour  disqualifier  les  édifices  et  les  statues  que 
les  pouvoirs  publics  ont  imposé  à son  admiration  naïve? 

C’est  le  chaos,  c’est  la  déchéance,  c’est  l’abaissement  du  niveau  moral  d’un 
peuple,  et  cette  lamentable  désagrégation  explique  la  ruée  vers  les  cafés-concerts 
et  les  spectacles  orduriers.  Il  paraît  impossible  d’aimer  à la  fois  les  drames  altiers 
d’Ibsen  et  les  bas  vaudevilles  qui  polluent  la  plupart  des  scènes  parisiennes, 
de  s’arrêter  longuement  devant  les  décorations  de  Puvis  de  Cliavannes  et  de 
s’intéresser  aux  badigeonnages  de  M.  Ferrier,  de  s’enivrer  de  l’inspiration  divine 
de  Wagner  et  de  se  réjouir  des  flonfons  de  la  Matchich.  Nos  boulevards,  nos 
carrefours,  nos  places  sont  déshonorés  par  d’agressifs  monuments  dont  ne  vou- 
draient pas  les  Hottentots;  M.  Puech,  qui  sévit  contre  nous  sans  miséricorde, 
est  parvenu  à reléguer  dans  un  coin  sombre  le  Maréchal  Ney  de  Rude  et  à 
mettre  à la  place  de  ce  radieux  chef-d’œuvre  son  effroyable  sculpture.  Ici,  c’est 
le  niais  Alfred  de  Musset  de  la  Comédie  Française;  là,  c’est  le  grotesque  Chappe 
du  boulevard  Saint-Germain  ; plus  loin,  c’est  le  falot  Shakespeare  du  boulevard 
Malesherbes,  la  Jeanne  d’Arc  étriquée  de  Dubois,  l’ahurissant  Victor  Hugo  de 
Barrias  et,  enfin,  le  Monument  de  Garnier,  dont  le  beau  buste  de  Carpeaux 
s’est  transformé  en  bouchon  de  carafe  et  dont  l’aveuglante  et  sauvage  dorure 
évoque  le  souvenir  d’une  cauchemardant  pendule  en  zinc  d’art. 

Et  contre  ces  horreurs,  la  critique  n’a  pas  poussé  un  seul  cri  d’indignation  et 
de  colère,  pas  un  homme  de  lettres  n’a  réclamé  la  pioche  vengeresse  des  démolis- 
seurs! On  a souri,  on  a applaudi  et  on  est  passé,  pressé  de  conclure  une  lucrative 
affaire  de  publicité  avec  un  marchand  de  tableaux  ou  un  amateur  désireux  de 
liquider  sa  galerie  aux  plus  hauts  cours. 

Une  critique  avisée  et  intelligente  peut  avoir  une  influence  considérable  sur 
la  justesse  de  la  vision  et  sur  la  production  artistique  d’une  époque.  Un  effort 
énergique  nous  sauverait  encore  du  malaise  qui  nous  étreint.  Souhaitons  que  la 
presse  reprenne  la  tradition  d’antan  et  comprenne,  enfin,  que  sa  véritable  mission 
est  l’éducation  du  peuple.  Frantz  Jourdain. 
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LÉGENDE  SUÉDOISE.  I.ARSSOX. 


Il  y a cinquante  ans,  l’école  n’exerçait  aucune  influence  bienfaisante  pour 
le  développement  de  la  mentalité  esthétique.  Les  élèves  étaient  entassés  dans 
des  locaux  impropres  à leur  affectation,  mal  éclairés,  mal  aérés,  aux  murs 
crépis  à la  chaux. 

Que  de  changements  en  ces  dernières  années  ! L’action  éducative  du  milieu 
scolaire  sur  la  formation  de  l’esprit  de  l’enfant,  qui  était  jadis  inconnue,  est 
aujourd’hui  d’application  générale.  Tandis  que,  naguère,  l’instruction  se  résu- 
mait dans  la  parole  du  maître  et  dans  la  lecture  du  manuel,  enseignement 
de  pur  verbalisme,  sans  vie,  les  écoles  présentent  un  aspect  progressivement 
propice  à la  culture  intégrale  des  jeunes  générations.  L’on  reconnaît  de  plus 
en  plus  la  puissance  éducative  de  l’ambiance  à l’appui  de  la  leçon  du  maître. 
L’action  directe  s’augmente  de  la  leçon  indirecte,  mais  continue,  du  milieu.  Le 
pouvoir  moral  du  beau  est  enfin  compris  et  partout  les  pédagogues,  les  artistes 
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et  les  esthètes  tendent  à harmoniser 
leurs  efforts  pour  que  l’atmosphère  des 
écoles  leur  soit  rayonnante  d’art. 

Considérables  en  réalisations  et  en 
promesses  sont  ces  efforts  pour  l’architec- 
ture hygiénique,  pédagogique  et  artis- 
tique des  écoles,  pour  la  décoration  sco- 
laire fixe  et  mobile  par  lapeinture  murale 
et  par  l’estampe  d’art  qui  donnent  aux 
locaux  un  aspect  toujours  plus  agréable 
à l’enfant  et  plus  utile  à son  éducation. 

En  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Belgique,  dans  les 
Pays-Bas,  au  Japon,  etc.,  de  nombreuses 
collections  d’estampes  d’art  ont  été  pu- 
bliées en  vue  de  la  décoration  des  écoles. 
Des  artistes  éminents,  décorateurs,  ima- 
giers, ont  produit  des  œuvres  excellentes 
pour  assurer  la  culture  esthétique  de  la 
jeunesse  et  la  prémunir  contre  l’influence 
désastreuse  exercée  parla  multiplication 
industrielle  d’images  de  mauvais  goût 
répandues  partout  à foison.  La  lutte  de  l’art  populaire  vrai  contre  l’art  faux  qui 
déprime  et  démoralise,  a été  portée  ainsi  sur  son  véritable  terrain,  celui  de  l’école. 

Au  début  de  cette  œuvre  nouvelle,  des  erreurs' ont  pu  être  commises  et  l’ont 
été  certainement  : des  instituteurs,  des  professeurs  bien  intentionnés  ont  intro- 
duit dans  l’école  des  images  laissant  à désirer  au  point  de  vue  du  sujet  qu’elles 
représentaient  ou  de  leur  exécution.  Des  administrations  publiques  ont  commis 
des  erreurs  du  même  genre;  ainsi  la  propagande  antialcoolique  a fait  pénétrer  dans 
nombre  d’écoles  certaines  images  (pii  sont  de  véritables  horreurs;  d’autres  ont  fait 
distribuer  aux  enfants  des  « bons  points  » et  des  cahiers  illustrés  grossièrement. 


LE  PASSAGE  A GUÉ. 

FRAGMENT  D’ESTAMPE  JAPONAISE. 


LES  TROIS  EFFETS  DE  L’iVRESSE. 


RIRE. 


LARMES. 


RAGE. 


Pour  éviter  ces  fautes,  il  est  néces- 
saire de  sélectionner  les  décorations 
et  les  images  destinées  aux  écoles.  Cette 
sélection  doit  être  faite  avec  le  plus 
grand  soin  par  des  commissions,  com- 
posées de  pédagogues  et  d’esthètes,  par- 
tant de  ce  principe  que  « seul  ce  qui 
est  parfait  est  satisfaisant  »,  suivant 
l’expression  de  M.  Cari  Laurin,  qui 
fonda,  en  1897,  l’Association  pour  la 
décoration  des  écoles  suédoises. 

Cette  association,  composée  de  plu- 
sieurs centaines  de  membres,  élit  cha- 
que année  un  comité  directeur  faisant 
choix  des  œuvres  d’art  à distribuergra- 
tuitement  à des  écoles  publiques  qui  en 
deviennent  propriétaires.  Elle  a d’abord 
acheté  dans  ce  but  de  bonnes  reproduc- 
tions par  la  photogravure  d’œuvres  de 
peintres  célèbres  anciens  et  modernes, 
nationaux  et  étrangers. 


Ensuite  elle  a chargé  de 


grands 


« TEIKO  INS  ATS  U KAISHA  » 

IMAGERIE  IMPÉRIALE  A TOKIO. 


artistes  suédois  de  la  décoration  en  fresque  de  quelques  écoles  de  Stockholm.  Elle 
a porté  aussi  son  attention  sur  la  forme  esthétique  du  mobilier  scolaire.  Elle  a 
commandé  à des  artistes  des  estampes  représentant  des  sites  pittoresques  du  pays, 
des  intérieurs,  des  scènes  historiques,  des  légendes  nationales,  et  les  a distri- 
buées, toujours  gratuitement,  aux  établissements  d’enseignement  primaire  et 
secondaire.  Nous  reproduisons  photographiquement  deux  de  ces  estampes,  dues 
au  peintre  C.  Larsson.  C’est  le  milieu  patrial,  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
qui  inspire  les  artistes  suédois  collaborant  à cette  œuvre  d’éducation  populaire, 
et  on  ne  peut  qu’approuver  cette  compréhension  de  l’art.  S’il  est  bon  de  placer 
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sous  les  yeux  de  la  jeunesse  de  belles  reproductions  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques,  il  est 
cependant  préférable  de  leur  montrer  les  meilleurs  produits  de  l’art  national 
correspondant  au  sentiment  intime,  profond  de  la  race  et  que  le  peuple  est  certai- 
nement mieux  préparé  par  l’hérédité  à comprendre.  L’art  qui  est  universel  par 
ses  principes,  doit  nécessairement  être  national  et  personnel  dans  l’application 
pour  être  réellement  expressif,  éducatif  et  populaire. 

La  ville  d’Anvers  a largement  fait  les  choses  à ce  point  de  vue.  Sous 
les  éclievinats  de  deux  hommes  compétents  et  dévoués  : MM.  Desguin  et 
Van  Cuyck,  l’un  dirigeant  l’Instruction  publique,  l’autre,  les  Beaux-Arts,  une 
dizaine  de  locaux  scolaires  ont  été  décorés  de  vastes  compositions  picturales 
représentant  les  unes  des  sujets  d’histoire,  les  autres  des  scènes  de  la  vie 
nationale.  Elles  sont  dues  au  pinceau  de  jeunes  artistes  de  talent  qui  ont 
terminé  leurs  études  à l’Académie  des  Beaux-Arts  ; la  commune  attribue  chaque 
année  un  prix  de  3,ooo  francs  au  lauréat  classé  premier  et  qui  est  chargé  de 
décorer  un  local  scolaire  désigné.  Il  est  à souhaiter  que  nos  grandes  cités,  qui 
possèdent  des  écoles  d’art,  entrent  dans  cette  voie  féconde. 

Par  application  d’un  vœu  du  IIIe  Congrès  d’art  public,  la  Ville  de  Bruxelles 
a constitué,  il  y a quelques  mois,  une  Commission  chargée  d’arrêter  un  choix 
d’une  vingtaine  de  sites  pittoresques  et  caractéristiques  du  pays  ; des  artistes 
seront  chargés  de  les  exécuter;  la  lithographie  De  Rycker  et  Mendel  les  repro- 
duira en  grandes  estampes  coloriées  qui  seront  vendues  à des  prix  peu 
élevés.  Toutes  les  écoles  pourront  bientôt  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  de 
belles  représentations  artistiques  des  divers  aspects  de  la  patrie.  Trois  planches 
ont  déjà  été  approuvées  par  la  Commission  : deux  de  Cassiers  (une  ferme 
flamande  des  environs  de  Bruges,  la  plage)  et  une  de  F.  Toussaint  (la  Meuse 
en  aval  de  Dinant) . Puis  viendront  des  vues  de  Bruxelles,  de  Bruges,  de  Gand, 
d’Anvers,  de  Liège,  de  la  Campine,  de  l’Ardenne,  de  la  région  industrielle,  etc. 

Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  de  ces  spécimens  européens  si  diffé- 
rents et  si  nationaux,  des  types  d’images  didactiques  des  J aponais  exprimant  admi- 
rablement, en  leur  génie,  des  sujets  réalistes  ou  symboliques.  Voici  une  estampe 
antialcoolique  par  excellence  : Les  trois  effets  de  l’ivresse  : le  rire,  la  mélancolie,  la 
rage.  C’est  d’un  enseignement  saisissant  dans  son  caractère  décoratif  et  subtile- 
ment expressif  et  harmonieux,  comme  cette  autre  planche  d’observation  ardente, 
d’une  vérité  exquise  de  rendu,  dont  la  grâce  ornementale  souligne  le  réalisme,  en 
des  scènes  successives  représentant  la  production  de  la  soie.  Il  en  est  de  même 
pour  cette  jeune  femme  passant  une  rivière  à gué  et  dont  le  mouvement  est  si  gra- 
cieusement vrai , et  pour  ces  scènes  héroïques  si  précieusement  graphiques,  si 
éloquemment  évocatrices  de  la  hantise  des  légendes,  tel  ce  salut  populaire  à 
l’aurore  surgissant  de  la  grotte  dont  l’entrée  est  démasquée  par  l’enlèvement 
de  la  dalle  qui  la  recouvrait.  Idéographie  charmante  que  ces  images  parlant  de 
croyances  et  de  traditions  au  cœur  des  petits  Japonais,  dont  l’avenir  est  dans 
la  conservation  du  génie  national.  Il  est  à craindre  qu’il  ne  s’altère  et  que  leur 
nationalité  ne  dégénère  en  s’internationalisant. 

Ces  naïfs  applaudissements  à l’aurore,  si  finement  dessinés  et  imprimés,  sont 
une  expression  adorable  de  vertu  populaire  et  valent  mieux  que  les  prétentieux 
graphiques  réalisés  dans  l’oubli  des  traditions  et  de  la  nature  des  milieux,  qu’un 
art  faux  et  mercantilisé  introduit  même  au  Japon  ! A.  Sluys. 
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DE  SCHOOL  VERBONDEN  A AN 
HET  MUSEUM  VAN  KUNSTNIJ- 
VERHEID  DER  MAATSCHAPPIJ 
VAN  NIJVERHETD  TE  HAAREEM 

I/ÉCOLE  ANNEXÉE  AU  MUSÉE 
DES  ARTS  INDUSTRIELS  DE 
L’ASSOCIATION  INDUSTRIELLE 
I)E  HAARLEM  ■■ 


Le  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs de  Haarlem,  dont  l’école 
est  une  dépendance,  a été  éta- 
bli en  i8~y;  l’école  a été  fondée 
quelques  années  j>lus  tard. 

Les  deux  institutions 
sont  réunies  dans  un  même 
]>alais,  dit  le  Pavillon  « Wel- 
gelegen  ».  plaque  commémorative  du  xxvc  anniversaire  de  i.’école 

Le  cours  de  l’école  est  de  TRAVAn'  ,>’Ét'ÈVE 

quatre  à cinq  années  : cours  préparatoire,  sections  pratiques  pour  la  composition  cl  le  décor, 
ateliers  établis  à l’école  pour  le  peintre-décorateur,  l’ébéniste-sculpteur  et  le  métallurgiste. 

Les  professeurs  sont  presque  ions  des  hommes  de  métier  : architectes,  sculpteurs,  déco- 
rateurs, métallurgistes,  etc.,  et  enseignent  à l'école  deux  jours  par  semaine,  les  autres  jours 
ils  travaillent  avec  les  élèves  dans  les  ateliers. 

De  cette  manière  sont  assurées  les  relations  de  l’école  avec  l'atelier. 

Le  programme  a pour  but  de  développer  la  technique  des  métiers  et  de  rendre  l'artisan 
capable  de  trouver  des  formes  nouvelles,  des  déçois  inspirés  par  la  nature  en  répondant  au 
sujet  et  à la  matière  pratiquée.  Les  hautes  conceptions  de  l’Art  ancien  sont  également 
cultivées. 

Les  élèves,  sortant  de  l’école,  sont  fort  recherchés  dans  les  ateliers  et  plusieurs  d'entre 
eux  occupent  des  places  distinguées,  dans  l’enseignement  des  arts  et  métiers. 

Cet  enseignement  est  florissant,  grâce  à son  intelligent  directeur , M.  von  Saher,  et  à 
un  corps  professoral  de  maîtres-praticiens. 

L’activité  de  M.  von  Saher  s’exerce  selon  les  principes  par  lesquels  se  sont  fondés  les 
grands  arts  nationaux  ; et  les  résultats  annuels  de  cette  activité,  toujours  plus  beaux  et 
plus  abondants,  font  honneur  à la  Hollande. 


Do  soliool  is  cen  uitvloeisel  van  het  Muséum  on  woi’rtt  belieerd  on  bestuurd  door 
dezelfde  eommissie  on  dezelfde  direotie. 
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Daar  liet  Haarlemsclie  Muséum  van 
Kunstnijverbeid  evemvel  over  weinig 
middelen  en  eene  beperktc  ruimte  be- 
scliikt,  lieeft  liet  niet  «lie  vlnelit  kunnon 
nemen  waarin  andere  Musea  in  liet 
buitenland  zieli  verlieugen  en  lieeft  liet 
zijnen  werkkring  in  booldzaak  tôt 
periodieke  tentoonstellingen  van  onde 
en  niemve  knnst,  die  evenwel  zeer  veel 
nut  liebben  gesticlit,  moeten  bcperken. 

I)e  scliool  is  voornamelijk  bestemd 
voor  ben,  die  zieli  in  een  of  andcr 
kunstambaelit  willen  bekwamen  of  als 
teekenaar  voor  toegepaste  knnst  wcns- 
clien  te  worden  opgeleid. 

Evenwel  kunnon  meisjes  en  jon- 
gens,  die  luinne  studiën  later  op  andere 
kunstinriclitingen  op  liet  gebied  van 
teekenen  of  boetseeren  wenselien  te 
vervolgen,  daartoe  vorden  opgeleid.  In 
zooverre  zulks  met  liet  leerplan  der 
scliool  in  verband  staat,  kunnen  de  leer- 
lingen  ook  voor  de  akte  lager  en  mid- 
delbaar  teekenen  worden  voorbereid. 

De  inricliting  lieeft  voornamelijk 
eene  praktiscbe  strekking  en  vel  oin 
jonge  lieden  op  degelijke  vijze  voor  don 
artistieken  liandenarbeid  voor  te  be 
reiden. 

Voor  de  toelating  op  de  scliool 
worden  geen  examens  afgenomen,  een 
ieder,  lioe  weinig  men  ook  op  b et 
gebied  van  teekenen  is  voorbereid, 
kan  worden  toegelaten  ; alleen  verlangt 
mon  een  bewijs,  dat  men  de  lagere 
scliool  lieeft  doorloopen. 

De  eerstc  afdeeling  is  eene  voor- 
bereidende;  liier  tocb  worden  door  tee- 
kenen naar  de  natuur,  teekenen  van 
eenvoudige  stillevens, teekenen  van  een- 
voudige  copiën  naar  ornamentale  wer- 
ken,  door  boetseeren  naar  eenvoudige 
motieven  in  pleister  en  liet  reclitlijni- 
gen  bouwkundig  teekenen  liand,  oog  en 
geest  geoefend.  Tevens  worden  de 
grondslagen  gelegd,  wellce  noodig  zijn 
om  den  leerling  voor  den  praktisclien 
riax  i'i  RK  décorative  de  VESTiBuiÆ,  travaii,  d’éi.ève  arbeid  voor  te  bereiden , alsmedc  onder- 


wijs  gegeven  in  de  projeetieleer  ; de  perspectief,  de  gescbiedenis  der  kunsten  en  ambacliten 
en  andere  theoretisclie  vakken,  terwijl,  wat  zijne  algemeene  ontwikkeling  betreft,  zorg 
wordt  gedragen,  dat  betgeen  den  leerlingen  op  de  lagere  seliool  werd  geleerd  bij  lien  op 
praktisclie  wijze  verder  wordt  ontwikkeld. 

Dan  begint  bij  bet  onderwijs  bet  spéciale  karakter,  waardoor  de  seliool  zieli  traebt 
te  onderselieiden,  op  den  voorgrond  te  treden.  Ilot  streven  bij  de  leerlingen  eene  oorspron- 
kelijke  kunstopvatting  te  ontwikkelen,  gaat  gepaard  met  de  studio  der  kunstwerken  ait 
vroegere  tijdperken  waardoor  zi j er  toe  worden  geleid  de  beginselen  op  te  sporen  waarop 
eene  eenvoudige  logiscbe  en  degelijke  kunstuiting  berust. 

En  liierbij  is  liet  Muséum  de  bakermat  ; liier  toeli  vinden  de  leerlingen  voort- 
durend  nieuwe  gegevens  die  lien  bezielen  en 
ben  gelegenlieid  bieden  liunne  persoonlijke 
opvatting  te  toetsen  aan  de  werken,  die  uit 


vroegere  eeuwen  stammen  en  bet  beste 
wat  de  kunstenaars  van  onzen  tijd  voort- 
brengen. 

Het  leerplan  voor  de  bouwkundigeklasse 
is  de  grondslag  voor  de  verscbillende  kunst- 
ambacbten  en  der  decoratieve  arcliitectuur, 
bet  beoogt  den  leerling  bet  verband  te  lee- 
ren  begrijpen,  dat  bestaat  tusselien  de 
bouwkunst  en  de  verscbillende  versierende 
kunsten,  welke  geroepen  zijn,  beide  uitingen 
tôt  grooter  volkomenbeid  te  brengen. 

Waar  uitsluitend  de  innige,  onderlingc 
samenwerking  der  versclieidene  takken 
dezer  kunsten  kan  voeren  tôt  geleidelijke 
lierleving  dier  kunsten,  is  bet  noodzakelijk, 
dit  eenlieidsbegrip,  zonder  in  te  veel  onder 
deelen  af  te  dalen,  in  bet  onderwijs  den 
leerling  te  verklaren  en  te  doen  begrijpen. 

I)e  decoratief-bouwkundigen  beginnen 
met  bet  teekenen  van  een  scliema  eener 
eenvoudige  woning  in  plannen,  doorsneden 
en  aanzicliten.  Zi  j vervolgen  dan  met  bet 
uitwerken  der  verscbillende  vertrekken  met 
verklaring  van  den  afzonderlijken  aard  dier 
vertrekken  en  bonne  bestemming,  alsmede 
met  bet  teekenen  van  bouton,  steenen  en 
ijzeren  constructies,  die  met  bet  vorige  in 
verband  staan  en  bet  maken  van  perspec- 
tivisclie  teekeningen  van  intérieurs.  Deze 
oefeningen  worden  in  geleidelijlcen  over- 
gang  van  eenvoudige  tôt  meer  ingewikkelde 
bouwwerken  en  bonne  onderdeelen  voort- 
gczet,  waarbij  met  de  bekwaambeid  en  den 
aanleg  der  leerlingen  rekening  wordt  ge- 
liouden. 


PANNEAU  ORNEMENTAL,  SCULPTURE  SUR  BOIS 

TRAVAIL  D’ÉLÈVE 


63 


CULTURE  ESTHÉTIQUE 


Door  meubelmakers  en  lioutbewerkers  worden  meubelen  en  de  verscliillende  tôt  de 
houtbewerking  beboorende  verbindingen  bebandeld,  alsmede  liet  teekenen  van  meer 
samengestelde  betimmeringen  met  boog-  en  sluitwerk,  inlegwerk,  beeldliouwwcrk,  alsmede 
met  toepassing  van  bet  gebruik  van  verscliillende  lioutsoorten  en  van  meubelstoffen. 

Ilet  bouwkundig  leerplan  voor  de  decoratiesehilders  omvat,  in  aanslniting  met  lietgeen 
reeds  over  de  deeoratieve  bouwkunst  werd  vermeld,  bet  teekenen  van  bouwkundigo 
fragmenten,  die  met  bet  vak  van  den  decoratiesebilder  in  direct  verband  staan,  /oodat 
liet  decoratief  gedeelte  steeds  met  bet  bouwkundig  gedeelte  in  verband  wordt 
gebracbt. 

Indien  de  aanleg  der  leerlingen  zulks  toelaat,  worden  eenvoudige  bouwwerken  in  b mi 
gelieel,  met  bet  oog  op  de  deeoratieve  kunst,  bebandeld. 

Aan  dit  onderwijs  zijn  tlieoretiscbe  lessen  verbonden,  waarbij  de  aard  der  vercliil- 
lende  kunsten  en  liun  onderling  verband,  alsmede  de  materialen  en  liunne  natuurlijke 
boedaniglieden,  met  betrekking  tôt  samenstel  en  versiering  bebandeld  worden. 

De  aandaclit  wordt  er  vooral  op  gevestigd,  dat  eene  zuivere  bouwkundige  afdeeling, 
boezeer  die  ook  gewenscbt  ware,  tôt  nog  toe  nict  bij  bet  onderwijs  is  opgenomen. 

Hier  komt  dus  uitsluitend  bet  deeoratieve  gedeelte  der  bouwkunst  in  aanmerking. 

Wat  bet  deeoratieve  gedeelte  betreft,  bet  vak  van  den  decoratiesebilder,  en  den 
sierkunstenaar,  liier  omtrent  sclirijft  bet  leerplan  de  werkzaambeden  voor,  welke 
zicb  regelmatig  opvolgen  en  in  elkander  grijpen  om,  zoodoende,  één  gelieel  te  vormen, 

De  in  de  bouwkundige  afdeeling  gemaakte  studiën  dienen,  wat  den  decoratiesebilder 
betreft  — waaronder  ook  de  glasscbilder  gerangscbikt  wordt  — tôt  grondslag  voor  bet 
uitwerken  der  motieven. 

Het  is  tocb  van  bet  grootste  gewicbt,  dat  de  leerling  zicb  nauwkeurig  reken seliap 
geeft  van  bet  verband,  dat  er  bestaat  tussclien  bet  bouwkundig  gelieel  en  de  decoratie, 
die  liij  zal  aanbrengen  en  dat  bij  met  overleg  nagaat  voor  welk  deel  en  op  welke  plaats 
de  door  bem  gemaakte  versiering  moet  dienen. 

Ileeft  bij  zijne  studie  aldus  voorbereid  en  eene  barmonieuse  en  doelmatige  groepeering 
verkregen,  dan  moet  bij,  in  verband  met  de  motieven,  die  liij  wil  aanbrengen,  zijne  voor- 
beelden  zoeken  in  de  natuur. 

Daartoe  worden  allereerst  de  dieren,  planten  of  bloemen,  die  liij  voor  zijne  compositie 
noodig  lieeft,  naar  de  levende  natuur  gecopiëerd.  Deze  natuurvormen  worden  vervolgens 
gestijleerd  om  daarna  in  de  compositie  te  worden  opgenomen. 

De  leeraar,  die  deze  afdeeling  onder  zicb  lieeft,  moet  er  voor  waken  zijn  eigen  kunstopvat- 
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ting  niet  te  veel  op  den  voorgrond  te  doen  treden,  docli  de  pogingen  der  leerlingen  leiden  door 
bunne  ambitie  te  prikkelen  ten  einde  liun  eigen  opvatting  en  liunne  individualiteit  zooveel 
mogelijk  aan  liet  lielit  te  doen  treden.  De  leerlingen,  die  voor  de  artistieke  lioutbewerking 
worden  opgeleid,  moeten  al  dadelijk  tracliten  het  materiaal  meester  te  worden  en  houden 
zieli  allereerst  bezig  met  bet  leeren  bebandelen  der  gereedseliappen.  Het  zagen,  schaven, 
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lijmen,  bet  vervaardigen  van  eenvondige  liontverbindingen  en  bet  snijden  van  profielen  nit 
de  vrije  band.  Het  maken  van  inlegwerk  en  bet  snijden  van  eenvondige  versieringen. 

In  verband  met  de  studiën  vervaardigd  op  de  afdeeling  voor  deeoratieve  bouwknnst 
worden  vervolgens  bonwkundige  l'ragmenten  samengesteld,  waarbij  bet  snijden  van  beeld- 
bouwwerk  zieli  aansluit.  Tevens  worden  copiën  gemaakt  van  beeldbonwwerken  nit  vroegere 
tijdperken.  Deze  leerlingen  volgen  de  boetseerlessen  voor  ornament  en  figuur,  die  wekelijks 
gedurende  vijf  of  zes  uren  gegeven  worden. 

Zij,  die  voor  de  artistieke  metaalbewerking  worden  opgeleid,  moeten  zieb  eveneens  onmid- 
dellijk  in  de  bebandeling  van  bet  materiaal  en  der  gereedseliappen  oefenen. 
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Een  voorname  factor  is  het,  dat  zij  zicli  verder  grondig  oefenen  in  lict  uit  de  liand  slaan 
van  eenvoudige  vormen,  alsmede  in  liet  klinken  en  monteeren,  liet  uitzagen  van  versieringen 
en  aile  die  werken,  die  later  op  de  praktisclie  werkplaats  Avel  met  de  machine  kunnen  Avorden 
gemaakt,  dock  die  een  goed  en  handig  Averkman  ook  uit  de  liand  moet  kunnen  Arervaardigen. 
Tevens  magmen  niet  uit  liet  oog  verliezen  dat  de  vorm  de  lioofdzaak  en  de  versiering  bijzaak 
moet  blijven.  Is  men  in  den  hoofdvorm  niet  gcslaagd,  dan  kan  de  beste  ATersiering  liet 
voorwerp  niet  redden,  daaroni  is  liet  zoo  wenschelijk,  dat  de  leerlingen  zicli  aanvankelijk 
speciaal  met  die  voorAverpen  bezig  liouden  Avaarbij  speciaal  de  vomi  op  den  voorgrond  treedt 
en  die  in  de  metaalbeAverking  in  liet  oneindige  afwisselen. 

Het  doel  is  de  onde  handxverktraditie  Aveder  in  eere  te  brengen  en  den  kunstliandwerker 
zooAreel  mogelijk  onafliankelijk  te  maken  Aran  de  machine. 

Met  het  drijven  der  hoofdvormen  kan  eveiiA\Tel  al  dadelijk  gepaard  gaan  liet  maken  ATan 
versieringen,  vlak  en  lioog  drijlxverk,  het  Arervaardigen  Aran  looden  modellen  voor  onder- 
deelen  ten  dienste  der  geslagen  voorwerpen. 

E o Arengen o em de  leerstof  xvordt  den  leerlingen  der  liout-  of  der  metaalbeAverking  eigen 
gemaakt  naar  gelang  ijver  en  aanleg  dit  toelaten  en  oArer  vier  of  Adjf  jaar  Arerdeehl.  Ofsclioon 
het  voorname  doel  is  flinke  praktisclie  Averkkracliten  te  kAveeken,  zoo  Avordt  eAreivwel  de 
algemeene  artistieke  ontAvikkeling  der  leerlingen  door  het  teekenen  naar  denatuur  en  naar 
pleister  en  door  de  tlieoretisclie  Amkken,  als  : kunstgeschiedenis,  anatomie,  enz.,  enz.,  Avaartoe 
voornamelijk  de  aATonduren  zijn  aangeAvezen,  niet  verzuimd. 

Het  doel  Avaarnaar  men  streeft  bestaat  daarin,  de  jonge  lieden  uit  de  kleinere  plaatsen 
ATan  ons  land,  zoons  ATan  patroons  en  anderen  Avelke  niet  in  de  gelegenlieid  zijn  op  de  Averk- 
plaatsen  in  de  grootere  steden  het  vak  van  den  decoratiescliilder,  de  artistieke  lioutbeAver- 
king  of  de  artistieke  metaalbeAverking  grondig  te  leeren,  in  de  gelegenlieid  te  stellen  zicli  in 
de  Arerscliillende  afdeelingen  dezer  kunstArakken  praktisch  te  bekAvamen,  ten  einde  op  de 
kleinere  Averkplaatsen  een  hooger  streAren  te  doen  ontAvaken  als  dat  tôt  nog  toe  het 
geAral  is  en  zoodoende,  tôt  in  het  kleinste  dorp  en  het  artistieke  geAToel  en  de  liefde  A'oor  deze 
kunstambaeliten,  Avaaraan  men  in  Amoegere  tijden  zooATeel  knnstwerken  te  danken  liad,  Aveder 
op  te  Avekken  en  te  bevorderen.  ^ ^ VON  gAHER 
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Le  Chant  populaire 


“ LIEDERAVONDEN  „ 

A GAND 

Au  lendemain  de  sa  fondation,  le  Willems- 
Fonds,  société  fondée  à Gand  en  i85i,  pour  favo- 
riser l’instruction  du  peuple,  étendit  sa  sollicitude 
au  cliant  populaire. 

Dès  l’année  i852  parut,  sous  les  auspices  de 
cette  société,  un  recueil  comprenant  une  centaine 
de  chansons  en  langue  néerlandaise,  anciennes  et 
modernes,  textes  et  mélodies.  Une  seconde  édition, 
cette  fois  avec  accompagnement  de  piano,  parut 
en  1864. 

A cette  époque,  la  tonalité  ancienne,  dans  la- 
quelle sont  conçus  la  plupart  des  anciens  chants 
populaires  européens,  n’était  guère  comprise. 

C’est  l’honneur  de  M.  Gevaert,  l’illustre  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles,  d’avoir  préparé 
et  aplani  la  voie  à la  restauration  de  la  musique 
grégorienne,  et  par  ses  publications  touchant  la 
musique  de  l’Eglise  latine,  et  par  ses  belles  études 
sur  la  musique  de  l’antiquité. 

La  restauration  de  la  musique  grégorienne  menait  directement  à la  compréhension 
nette  et  précise  des  anciennes  mélodies  populaires  qui,  généralement,  en  dérivent. 

C’est  ainsi  que  le  Willems-Fonds  fut  mis  à même  de  publier,  en  1892,  un  nouveau 
recueil  comprenant,  pour  la  chanson  ancienne,  outre  les  textes  fidèlement  reproduits,  les 
mélodies  restituées,  exactement  notées,  munies  d’un  accompagnement  respectant  scrupu- 
leusement l’ancienne  tonalité. 

En  1871,  la  Société  publia  des  chants  en  langue  néerlandaise,  composés  sur  textes 
originaux.  Les  meilleurs  poètes,  les  musiciens  les  plus  distingués  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  collaborèrent  à cette  publication.  La  collection  comprend  aujourd’hui  274  mor- 
ceaux de  chant,  presque  tous  écrits  pour  voix  seule. 

Le  Comité  directeur  exige  que  les  textes  aient  une  valeur  littéraire  et  qu’ils  puissent  être 
entendus  en  tous  lieux.  La  musique  doit  présenter  un  réel  intérêt  artistique,  tout  en  demeu- 
rant à la  portée  du  plus  grand  nombre.  Plusieurs  morceaux  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Ik  ken  een  lied , «Je  sais  une  chanson»,  poésie  de  G.  Antheunis,  musique  de  W.  De  Mol, 
a été  réimprimé  vingt-huit  fois. 

Ces  recueils  et  les  morceaux  détachés  ont  puissamment  contribué  à répandre  le  goût  du 
chant  et  de  la  bonne  musique.  Mais  ces  publications,  encore  que  le  prix  en  fût  minime,  s’adres- 
saient plutôt  aux  musiciens,  aux  chanteurs,  à ceux  qui  pouvaient  s’en  rendre  acquéreurs. 

Le  Willems-Fonds  voulut  contribuer  d’une  manière  plus  efficace  encore  à la  propa- 
gation du  chant  populaire.  Il  s’adressa  directement  aux  masses,  par  la  création  d’une 
manière  de  Conservatoire  populaire  du  chant,  en  instituant  les  Liederavonden  (soirées  de 
chant).  Il  fit  appel  à la  population  féminine,  exclusivement  à celle-ci,  estimant  que  la 
femme  se  trouvant,  tôt  ou  tard,  en  contact  suivi  avec  l’enfant,  transmettrait  nécessaire- 
ment à celui-ci  les  chansons  qu’elle-même  aurait  apprises,  éveillant  ainsi  dans  les  coeurs 
le  goût  du  bien  et  du  beau. 

Ces  efforts  furent  couronnés  d’un  plein  succès. 

Les  premiers  Liederavonden  datent  du  mois  d’octobre  1903.  Depuis  lors,  le  nombre  de 
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UNE  SOIREE  I)E  CHANT  POPULAIRE  A (ÎAXD. 


UN  GROUPE  DE  CHANTEUSES 


Pliot.  Edm.  Sacre 
Gond. 


nos  auditrices  alla  en  progressant.  A l’heure  actuelle,  nos  séances  sont  régulièrement 
suivies  par  quatre  ou  cinq  cents  femmes  de  tout  âge.  Dans  ces  séances,  l’extrême  jeunesse 
coudoie  la  très  respectable  vieillesse.  Telle  mère,  accompagnée  de  son  enfant,  assiste 
depuis  quatre  années  à chacune  de  nos  soirées,  sans  en  excepter  une  seule,  recevant  avec 
une  sincère  reconnaissance  l’enseignement  qui  lui  est  donné. 

Il  est  recommandé  à 1 auditoire  de  ne  pas  élever  la  voix  outre  mesure,  de  chanter,  de 
distinguer  toute  la  distance  qui  sépare  la  mélodie,  la  musique,  de  ce  qui  n’est  que  cris  ou 
vociférations.  La  photographie  reproduit  l’auditoire  chantant  l’hymne  patriotique  Aan  Gcnt 
(«  A la. Cité  de  Gand  »)  de  Ledeganek  : 

Wie  kent  die  stad,  waar  ailes  nog  Qui  commit  la  cité,  où  tout  nous  parle 

Van  Vlaandrens  grootheid  spreekt?  Encore  de  la  grandeur  de  la  Flandre ? 

Mais  il  semble  que  devant  l’objectif,  les  exécutants  aient  été  entraînés  à donner  à la 
voix  une  ampleur  inaccoutumée.  Les  séances  sont  hebdomadaires.  Elles  prennent  cours  vers 
la  fin  d’octobre,  pour  se  terminer  au  mois  de  mars.  Elles  ont  lieu  de  7 à 8 heures  du  soir, 
le  lundi,  jour  auquel  le  travail  des  ateliers  et  des  fabriques  cesse  généralement  à 4 heures. 

Le  texte  des  chansons  est  imprimé  en  un  petit  recueil  portatif,  tiré  annuellement  à 
2,000  exemplaires.  Ce  recueil  est  distribué  gratuitement,  chaque  année,  pendant  la  soirée 
inaugurale.  Aux  séances  suivantes  il  est  vendu  au  prix  de  dix  centimes;  le  petit  volume 
sera  d’autant  mieux  conservé  qu’il  n’est  distribué  qu’une  seule  fois  à titre  gratuit. 

Chaque  séance,  annoncée  par  les  journaux,  — ceux-ci  nous  accordent  le  plus  chaleureux 
appui  — débute  par  l’audition  d’une  chanson  nouvelle.  L’enseignement  de  cette  chanson 
dure  vingt  minutes,  le  surplus  de  la  soirée  est  consacré  à la  répétition  de  chants  précé- 
demment enseignés.  Avant  que  la  partie  musicale  ne  soit  abordée,  le  texte  est  lu,  expliqué, 
commenté  par  M.  Joseph  Vercoullie,  le  savant  professeur  de  philologie  néerlandaise  de 
notre  Université.  La  chanson  est  ensuite  dite  avec  accompagnement  de  piano.  Le  chanteur 
ou  la  chanteuse  — nous  avons  recours  à deux  artistes  — reprennent  ensuite  la  première 
strophe,  phrase  par  phrase,  cette  fois  avec  accompagnement  de  violon.  Le  son  soutenu  de 
cet  instrument  facilite  l’enseignement.  La  première  strophe  étant  connue,  les  strophes  sui- 
vantes sont  chantées  sans  difficulté. 

Les  professeurs  de  chant  sont  Mme  Pipyn-Vercauteren  et  M.  Isidore  Mestdag,  lauréats 
de  notre  Conservatoire.  M.  Liévin  Durcosel,  compositeur,  est  notre  accompagnateur  et 
M.  Charl  es  De  Clippel,  directeur  de  1’  « Institut  musical  »,  nous  prête  son  concours  dévoué 
comme  violoniste.  La  cheville  ouvrière  de  notre  petite  institution  est  M.  Auguste  Bouckaert. 

Le  répertoire  de  nos  soirées  comprenait,  au  début,  une  vingtaine  de  chansons.  11  con- 
tient actuellement  soixante-quinze  numéros,  chants  anciens  et  modernes. 

La  chanson  moderne  domine,  car  l’ancienne  tonalité  est  difficilement  accessible  aux 
oreilles  modernes.  Elle  nécessite  une  éducation  musicale  spéciale.  Nous  possédons  cepen- 
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dant  quelques  jolies  chansons  datant  de  plusieurs  siècles,  dont  le  texte  est  demeuré  très 
compréhensible  et  dont  la  mélodie  est  écrite  dans  la  tonalité  majeure  moderne.  De  ce 
nombre  est  la  chanson  intitulée  : Van  twee  conincskinderen  (Chanson  de  deux  enfants 
royaux),  dont  le  sujet  est  connu  dans  le  chant  populaire  de  l’Allemagne,  de  la  Suède,  de 
la  Norvège  et  du  Danemark.  11  en  a été  conservé  cinq  versions  néerlandaises,  la  première 
date  du  XVe  siècle,  les  autres,  x*ecueillies  à des  époques  différentes,  sont  du  XIVe  siècle. 

« Les  deux  enfants  royaux  » sont  un  dérivé  de  l’antique  légende  indienne  de  Hîr  et 
Rânjha,  connus  dans  la  poésie  grecque  et  latine  sous  les  noms  de  Héro  et  Léandre.  Héro, 
prêtresse  de  Vénus,  était  aimée  de  Léandre,  qui,  chaque  nuit,  pour  la  voir,  passait  l’Hel- 
lespont  à la  nage.  Une  tempête  ayant  éteint  le  flambeau  que  Iléro  allumait  tous  les  soirs 
pour  servir  de  guide  à son  amant,  celui-ci  périt  dans  les  flots.  Désespérée,  Héro  se  jeta 
dans  la  mer. 

Ce  drame  de  l’amour,  qui  a inspiré  les  anciens  et  les  modernes,  revêt  dans  notre 
texte  — îxous  suivons  la  version  publiée  d’après  la  traduction  oi*ale  par  Willems  dans 
ses  Onde  Vlaemsclxe  Liedcren  (Gand,  1848)  — la  couleur  naïve,  caractéristique  de  la 
cliaixsoix  populaire,  qui  n’exelut  pointant  ni  la  poésie  ni  l’élévation. 

Jeaix  Blockx,  dans  son  superbe  drame  lyrique  De  Bruid  der  Zee  (La  Fiancée  de  la 
Mer),  a montré  tout  le  parti  qu’un  maître  peut  tirer  de  la  belle  mélodie  accompagnant 
le  texte  des  Twee  conincskinderen.  Ce  chant  peut,  saixs  conteste,  figurer  dignement  parmi 
les  plus  belles  productions  de  l’art  populaire. 

Avec  cette  chanson  ancienne  nous  publions  une  chanson  moderixe.  Elle  est  due  à la 
collaboration  du  poète  Emmanuel  Hiel  et  du  poète-musicieu  Gentil  Antlieunis,  l’auteur 
des  paroles  de  Ik  ken  een  lied.  Les  deux  auteurs  excellent  à rendre  la  note  populaire. 
La  poésie  simple,  naïve  et  touchante  de  Hiel  a trouvé  eix  M.  Antlieunis  un  digne 
coloi'iste. 

H est  de  l’essence  de  la  mélodie  populaire  d’être  chantée  sans  aucun  accompagne- 
ment. La  musique  de  M.  Antlieunis  répond  à ce  desideratum.  Cette  charmante  mélodie 
est  conçue  en  mode  éolien  (premier  et  deuxième  tons  grégoriens),  la  gamme  mineure 
descendante  actuelle;  la  gamme  mineure  actuelle  sans  note  sensible.  C’est  ce  qui  lui  donne 
une  teinte  d’archaïsme  qui  s’harmonise  avec  le  sujet.  Elle  est  d’ailleurs  liexaplione;  la 
septième  note  de  la  gamme  en  est  exclue;  la  note  sensible  moderne  est  évitée  et,  par  ce 
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CULTURE  ESTHÉTIQUE 


fait,  l’exécution  est  rendue  aisée.  C’est  ainsi  que  la  connaissance  de-  nos  chants  anciens 
peut  conduire  à la  création  de  mélodies  nouvelles,  s’inspirant  de  la  langue  et  du  sentiment 
populaires,  respirant  un  véritable  caractère  national. 

On  l’a  proclamé  depuis  longtemps  : la  chanson  populaire,  simple  et  naïve,  fidèle 
répercutrice  de  la  nature,  est  la  fontaine  de  Jouvence  de  toute  poésie. 

Et  ce  que  l’on  a dit  du  texte,  est  parfaitement  applicable  à la  musique.  A toutes  les 
époques,  les  plus  grands  maîtres  ont  trouvé  dans  la  mélodie  populaire  la  source  de  leurs 
plus  belles  inspirations.  Les  oeuvres  les  plus  hautes  de  J. -S.  Bach,  le  plus  grand  musicien 
de  tous  les  temps,  sont  émaillées  de  chorals  auxquels  ce  maître  incomparable  a recours 
pour  reposer  l’esprit  de  ses  auditeurs  et  le  captiver  à nouveau  un  moment  plus  tard. 
Et  le  choral  de  Bach  repose  tout  entier  sur  la  mélodie  populaire  ! 

De  nombreux  travaux  ont  été  consacrés  depuis  plus  d’un  siècle,  à l’étude  de  la  chanson 
populaire.  Mais  c’est  surtout  au  cours  des  vingt  dernières  années,  que  les  diverses  nations 
ont  cherché  à recueillir,  à réunir,  à codifier  les  chansons  anciennes  éparpillées  sur  leur 
territoire.  Il  suffit  de  parcourir  la  belle  étude  de  M.  Pierre  Aubry,  Esquisse  d’une  biblio- 
graphie de  la  chanson  populaire  en  Europe  (Paris,  igo5),  pour  être  convaincu  qu’aucune 
nation  européenne  n’est  indifférente  à l’étude  de  la  chanson  populaire. 

Les  chants  émanés  du  peuple,  bien  souvent  recueillis  sur  les  lèvres  de  quelque 
humble  vieille  femme,  ont  fait  la  joie  de  ceux  qui  les  ont  trouvés,  annotés,  commentés; 
il  n’est  que  juste  que  l’on  restitue  au  peuple  ce  qui  lui  appartient,  que  l’on  fixe  à nouveau 
dans  sa  mémoire  ces  textes,  ces  mélodies  qui  étaient  sur  le  point  de  s’évanouir. 

Mais,  comme  avant  toutes  choses,  il  faut  être  de  son  époque,  il  importe  qu’on  lui  fasse 
également  connaître  des  chansons  nouvelles  s’inspirant  des  traditions  poétiques  et  musicales 
de  la  race.  De  cette  manière  l’on  assurera  à la  grande  voix  populaire,  dans  la  mesure  du 
possible,  une  part  dans  les  conquêtes  de  la  musique  moderne. 

Les  Liederavonden , depuis  leur  création  à Gand,  ont  été  organisés  à Anvers,  dans 
plusieurs  autres  villes  de  notre  pays  et  de  la  Hollande.  Ils  constituent  certainement  un 
des  meilleurs  moyens  de  développer  dans  la  classe  ouvrière  le  sens  moral  et  le  sentiment 
artistique,  et  doivent  contribuer  efficacement  à la  conservation  de  la  langue  maternelle, 
au  maintien  du  génie  national. 

Florimond  van  Duysk. 


ÉEÈVE  DES  « MEDERAYONDEN  » CHANTANT  POUR  SA  GRAND’jIÈRE 
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Il  était  deux  enfants  de  princes,  qui 
s’aimaient  tendrement.  Ils  ne  pouvaient  se 
voir;  l’eau  était  trop  profonde.  « Elle  » 
allume  trois  cierges  qui  doivent  guider  le 
fils  du  roi  traversant  la  mer  à la  nage. 
Mais  une  vieille  sorcière,  jalouse,  éteint  les 
cierges.  Le  jeune  héros  périt.  La  jeune  fille, 
11e  voyant  j>as  venir  son  amant,  prise  d’in- 
quiétude, s’adresse  à sa  mère  : « O mère,  la 
tète  me  fait  si  mal,  je  voudrais  me  prome- 
ner au  bord  de  la  mer.  » 

La  mère  consent  à satisfaire  aux  vœux 
de  sa  fille,  à condition  que  celle-ci  soit  ac- 
compagnée de  sa  jeune  sœur.  Mais  la  fille 
du  roi  objecte  que  cette  dernière  s’attarde, 
le  long  de  la  route,  à cueillir  toutes  les 
fleurs. 

La  mère  veut  que  sa  fille  soit  tout  au 
moins  accompagnée  de  son  jeune  frère,  mais 
reçoit  pour  réponse  que  celui-ci  poursuit 
tous  les  oiseaux  qu’il  rencontre  en  chemin. 

Finalement,  pendant  que  la  mère  se  di- 
rige vers  l’église,  la  fille  du  roi  se  rend 
seule  au  bord  de  la  mer.  Elle  y trouve  le 
pêcheur  du  roi  et  le  prie  de  jeter  ses  fi- 
lets : 


a Ajla,  et  1 0 


Les  plombs  descendirent  au  fond, 
E11  peu  d’instants  fut  amené 
I^e  jeune  fils  du  roi. 


La  princesse  tire  du  doigt  son  anneau 
d’or  et  le  donne  au  pêcheur,  puis  elle  saisit 
son  amant  dans  les  bras,  et  l’embrasse  sur 
la  bouche  : 


Oh  ! chère  bouche,  si  tu  pouvais  parler  encore. 
Oh  ! cœur  chéri,  si  tu  pouvais  encore  battre. 


Et  serrant  son  amant  sur  la  poitrine,  elle  se 
jette  à la  mer. 


« Adieu  »,  dit-elle,  « terre  si  belle, 
Vous  11c  me  reverrez  plus, 
Adieu,  ô mon  père  et  ma  mère, 
Adieu,  vous  tous,  mes  amis. 
Adieu,  ô ma  sœur  et  mon  frère, 

Je  monte  au  royaume  des  cieux.  » 
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Ken  vrouwken  gezwind  tespinnen  zat, 

Z e bekeek  den  draad  en  draaide  liet  rad  : 


« Rom,  rom,  mijn  wielken!  » 

En  win  ik  niet  veel,  ik  leef  to  vree  ; 

Ecn  kommekon  melk  en  een  roggene  snee, 

’k  Verzadig  mijn  dorst  en  mijn  bouger  daarmee. 
« Rom,  rom,  mijn  wielken  ! » 


Een  vrouwken  gezwind  te  spinnm  zat, 

Ze  bekeek  den  draad  en  draaide  bel  rad 
« Rom,  rom,  mijn  wielken  ! » 

Eens  bad  ik  een  man,  ’t  was  een  brave  inan, 
Al  dronk  bij  zoo  gaarne  de  voile  kan, 

Ik  sclieidde,  belaas!  erzoo  treurig  van. 

« Rom,  rom,  mijn  wielken!  » 


Een  vrouwken  gezwind  te  spinnen  zat, 

Ze  bekeek  den  draad  en  draaide  bet  rad  : 
«Rom,  rom,  mijn  wielken!  » 

En  kinderen,  ’k  bad  er  zooveel  om  mij  lieen; 

Zij  minden  en  trouwden,  ik  zit  ganscb  alleen... 
Wat  wordt  me  de  wereld  toeb  ijdel  en  kleen... 
« Rom,  rom,  mijn  wielken!  » 


Bien  triste  une  pauvre  vieille  filait, 
Regardant  le  fil,  tournant  le  rouet  : 
« Ron,  ron,  ma  roue!  » 
Tranquille  je  vis  de  mon  sobre  gain  ; 
Ma  jatte  de  lait  et  ma  trancliede  pain, 
Apaise  ma  soif  et  suffit  à ma  faim. 
« Ron,  ron,  ma  roue  ! » 


Bien  triste  une  pauvre  vieille  filait, 
Regardant  le  fil,  tournant  le  rouet  : 

« Ron,  ron,  ma  roue!  » 

J’avais  un  mari,  un  si  bon  mari, 

Encor  qu’il  aimât  le  grand  verre  rempli, 

Et  quand  il  mourut,  j’eus  le  cœur  meurtri. 
« Ron,  ron,  ma  roue  ! » 


Bien  triste  une  pauvre  vieille  filait, 
Regardant  le  fil,  tournant  le  rouet  : 

« Ron,  ron,  ma  roue  ! » 

De  braves  enfants  m’entourèrent  nombreux; 
I/amour  me  les  prit,  je  vis  seule  loin  d'eux  ; 
La  terre  me  semble  un  désert  affreux! 

« Ron,  ron,  ma  roue!  » 


Mario  Pilo  de  Chieti,  publiciste  et  professeur,  esihete  d avant-garde,  aine  sensible, 
ardente,  combative,  — trop  sans  doute  au  gré  de  ceux  qui  représentent,  à ses  yeux,  l’erreur 
esthétique  et  le  vandalisme,  — ami  passionné  de  la  culture  du  peuple,  veut  que  la 
sollicitude  officielle  rende  cette  culture  toujours  plus  abondante  et  plus  féconde.  S’il  dépasse 
le  ton  diplomatique,  c'est  qu’il  est  un  apôtre  et  qu’il  s’insurge  contre  tout  ce  qui  blesse 
sa  foi. 

Mario  Pilo  est,  avec  le  vaillant  Gargano  du  Marzocco  de  Florence,  des  premiers 
et  zélés  propagateurs  de  i initiative  de  l' Art  Public,  dont  ils  popularisèrent  le  but  dans 
les  divers  7 >ays  de  la  prodigieuse  renaissance  italienne. 

Nous  publions  de  Mario  Pilo  quelques  extraits  de  son  dernier  livre  tout  fraîchement 
imprimé  à Milan  ( 1 ),  extraits  évoquant  ses  leçons  données  à l’Université  de  Pologne  et  qui 
témoignent  de  la  vue  d’ensemble,  de  la  vue  sociale,  dirons-nous,  par  laquelle  il  voit  l’art 
et  l’éducation  pour  le  peuple  en  parlant  à ses  éducateurs  de  demain! 


Io  terminavo  l’ultima  lezione,  raccoman- 
dandovi  d’associarvi,  ora  e poi,  con  tutte 
le  forze  del  giovane  e caldo  aninio  vostro, 
alla  propaganda  estetica,  elle  dalla  fine  del 
secolo  in  oui  siamo  nati  si  va  facendo  da  molti 
buoni  e valenti  anche  in  Italia,  dietro  l’esem- 
pio  delle  pifi  coite  e civili  nazioni  straniere. 

Ebbene,  su  questo  ancora,  elle  è il  corolla- 
rio  pratico  e applicativo  e sociale  di  tutto  il 
mio  corso,  desideravo  insistere  neU’ultimis- 
sima  ora  dei  nostri  ritrovi,  per  dirvi  a elle 
cosa  conduca,  con  elle  si  connetta,  cpiali  ri  vol  - 
gimenti  di  psicologia  sociale,  d’idee,  di  esi- 
genze,  di  costumi,  di  volontà,  tutto  cio  impli- 
chi  e sia  per  creare  nel  non  lontano  avvenire. 

Poichè,  pensate  : far  propaganda  di  gusto, 
destar  nostalgie  di  bellezza,  diffondere  il 
culto  dell’arte,  vuol  dir  creare  nuovi  bisogni, 
nuove  esigenze,  nuove  pretese  da  parte  di  chi 
fine  a ieri  si  eontentava,  incosciente  e pas- 
sive, di  vivere  (piasi  dabruto,  di  cliiudersi  in 
catapeccliie  oscure  e inefitiohe,  di  portai'  abiti 
rattoppati  o cenciosi,  di  mangiar  male  e di 
rado  abbastanza,  di  crescere  analfabeta  o di 
ridiventarlo  per  lungo  disuso,  di  essere  es- 
cluso  da  tutte  le  gioie  e da  tutti  gii  orgogli 


deU’intelligenza  ; cercare  d’estetizzare  la  psi- 
che  del  popolo,  è insomma  una  via  coperta  e 
subdola,  un  mezzo  satanicamente  indiretto,  di 
sobillarlo  senza  parère,  di  scaldargli  la  testa, 
d’insinuargli  neU’aniina  rozza  e bambina  altre 
fisime,  altri  spropositi,  altre  utopie. 

La  predicazione  vostra,  piegandosi  aile  esi- 
genze speciali  del  luogo,  del  tempo  e dell’udi- 
torio,  spiegherà  anclie  in  mezzo  agli  eretici  e 
agli  atei  del  gusto,  clie  la  bellezza,  elie  essi 
ritengono  corne  un  non-valore  economico. 
put)  invece  assai  bene  essa  pure  cambiarsi  in 
denaro  splendente  e sonante,  e non  solo  per  i 
grandi ssimi,  eccezionalissimi  artisti,  ma  per 
i paesi  interi  clie  se  n’adornano,  clie  se  l’ac- 
crescono,  clie  se  11e  faillie  1111a  nobile  caratte- 
ristica  e un  vanto  gentile;  persino  la  patria 
dei  dollari  e del  petrolio  e dei  trusts  se  11e  va 
•persuadendo,  e già  si  détermina  nei  suoi  cen- 
tri  minori  111a  più  favoriti  dalla  natura  una 
bella  gara,  una  felice  concorrenza,  promossa 
e attizzata  da  associazioni  che  sempre  più  nu- 
merose  si  costituiscono  ad  hoc,  per  fornirsi 
di  tutti  i comodi  e di  tutti  i pregi  più  ricercati 
dai  forestieri,  per  farsi  nome  di  luoghi  salu- 
bri  ed  ameni,  per  diventare  famose  stazioni 


(1)  Éditore  Iloepli,  Milano  1907, 
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climaticlie  e balneari,  punti  di  ritrovo  di 
villeggianti,  d’escursionisti,  d’amatori  di  pa- 
norami  e di  spettacoli  naturali  ed  artistici. 

D’altro  lato,  noi  altri  meridionali  non 
siamo  soltanto  dei  popoli  in  cui  l’estetica  è la 
misura  c il  criterio  di  tutto,  compresa  l’etica  ; 
ma  siamo  portati  non  mono  ehe  ai  piaceri 
passivi  del  bello,  a quelli  attivi  dell’arte,  dalla 
mcdesima  innata  reazione  al  dovere,  al 
giogo,  all’imposizione  professionale,  cbe  è 
per  noi  un  bisogno  istintivo,  una  nécessita 
organica. 

Fortunatamente,  c proprio  in  grazia  dello 
spregiato  dilettantismo,  anclie  la  veccliia 
Europa  si  va  ridestando  all’amore  délia  bel- 
lezza  modesta  e diffusa,  dell’arte  easalinga  e 
democratica,  e dappertutto  rinascono  e risor- 
ridono  le  belle  industrie  locali,  in  ispecial 
modo  muliebri,  dei  pizzi,  dei  ricami,  delle 
majoliche,  degli  avori,  dei  metalli;  le  più 
nobili  dame  si  mettono  alla  testa  del  movi- 
mento,  l’incoraggiano,  lo  promuovono,  lo 
dirigono,  vi  eollaborano  p er  son  al  m ente , v’im- 
piegano  il  loro  denaro,  la  loro  cultura,  la  loro 
mano,  la  loro  influenza  ; e persino  i sovrani 
temporali  e spiritual  i fan  concorrenza  agli 
artisti,  da  Papa  Leone,  poeta  latino,  al  prin- 
cipe ereditario  di  Svezia  e Norvegia,  pittore, 
dal  dura  di  Sassonia  Coburgo-Gotlia,  musi- 
cista,  alla  regina  di  Rumania,  letterata,  dallo 
Zar  delle  Russie,  fotografo,  dicono,  all’impe- 
ratore  di  Germania,  oratore,  pittore,  musi- 
cista,  critico  d’arte,  ed  oggi,  se  è vero, 
persino  orefice  e giojelliere. 

L’arte  sarà  dunque  fatta  da  tutti  ; e 
s’intende  clie  sarà  fatta  per  tutti  : le  stesse 
ragioni  economiclie  e psicologielie,  di  liber- 
tà...  almeno  per  buona  parte  del  giorno, 
d’uguaglianza...  almeno  di  fronte  aile  prime 
nécessita,  anclie  esteticlie,  délia  vita,  e di 
fratellanza...  almeno  nel  desiderio  clie  il  pro- 
prio piacere  s’accresca,  di  rimbalzo,  del  pia- 
cere  altrui,  le  stesse  ragioni,  dunque,  esigono 
clie  tutta  l’arte  sia  messa  a disposizione  e a 
vantaggio  di  tutti  gli  uomini  : le  costruzioni 
monumentali  più  belle  e maggiori,  corne  già 
l’urono  le  cattedrali  e le  reggie,  saranno  ora 
le  case  del  popolo,  i municipi,  le  scuole,  le  gal- 
lerie,  i mercati,  le  stazioni,  gli  edifizî  pub- 
blici  d’ogni  genere;  e le  minori,  ma  non  meno 
comode  e liete,  saranno  le  piccole  case  per 
una famiglia  ciascuna;  i villini,  i cottages,  gli 
chalets,  i grandi  quadri,  le  grandi  statue,  non 
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si  faranno  clie  corne  ora  si  fa  il  manoscritto 
d’un  libro  : per  essere  riprodotti  meccanica- 
mente,  « stampati  »,  a migliaia  e migliaia  di 
copie,  in  tricromia,  in  l'otocroniia,  in  stereo- 
grafia,  e resi  accessibili  a tutte  le  borse,  a 
tutte  le  condizioni,  difl'usibili  in  tutti  i paesi, 
in  tutte  le  case  : oso  quasi  asserire,  anzi,  con- 
tre) la  smorfia  degli  adoratori  delT originale 
irriproducibile  ed  nnico,  clie  quoi  processi 
meeeaniei,  perfezionati,  potran  forse  render 
« leggibili  »,  invece,  non  poclie  « calligrafie  » 
scultorie  e pittoriclie  oscure  ed  indecifrabili 
originalmente  ; e clie  il  pubblico,  meglio  abi- 
tuato,  quotidianamente  csercitato,  a ogni 
sorta  pin  singolare  ed  esotica  di  queste  « let- 
ture  »,  ben  più  di  rado  clie  adesso  parrà  anal- 
fabeta  agli  autori  ed  ai  eritici  di  eccezione  : 
giacchè  le  pareti  dei  nostri  piccoli  apparta- 
menti  non  saran  più  aduggiate  dagTimmuta- 
bili  dieci  o dodici  quadri  clie,  anclie  ad  essere 
agiati,  le  tappezzavano  sempre  delle  mede- 
sime  scene;  ma,  nelle  agili  e gaie  cornici, 
vedran  rimutarsi  ed  avvicendarsi,  giorno  per 
giorno,  corne  i fiori  freschi  nel  vaso  decora- 
tivo,  l’acquaforte,  la  stampa,  la  fotogralia, 
l’acquerello,  la  litografia,  la  puntasecca,  clie 
con  jioca  spesa  ci  rcgaleranno  continuamente 
nuove  e più  acute  c più  délicate  e più  moderne 
impressioni. 

Lo  vedete  ? Ecco  il  campo  sul  quale 
tutte  le  classi,  dagl’iniperatori  alla  gente  di 
strada,  si  posso  dare  fraterno  convegno  e tro- 
varsi  in  accordo  perfetto  : e non  già  degra- 
dandosi  le  più  superbe,  ma  le  più  umili  insig- 
norendosi  e ingentilendosi,  fino  a sentirsi 
patrizie  esse  pure,  di  quel  patriziato  dell’animo 
clie  solamente  è legittimo  e giusto. 

FINE  DELLA  LEZIONE 

SULLE  ART!  DELLA  AIT A 

Ed  ecco,  per  esempio,  ea  benemerita  « Œu- 
vre Nationale  Belge*»,  clie  già  ottiene  magni- 
fici  risultati,  richiamando  alTantico  spirito 
paesano,  aile  belle  tradizioni  fiamminghe  e 
vallone,  aile  caratteristiche  impronte  locali, 
rammodernate  e vivificate  dai  nuovi  bisogni 
e dai  mezzi  contemporanei,  le  strutture  e le 
forme  degli  edifizi,  dalla  caserma  al  teatro, 
dall’ospedale  alla  scuola,  dalla  stazione 
alTalbergo,  dal  municipio  alla  fabbrica,  dal 
palazzo  alla  casa  operaia,  le  insegne  c le 
vetrine  delle  botteglie,le  edieolegiornalistiche 

(*)  Devenu  Institut  international  ci  Art  public. 


e quelle...  igicniche, 
le  garitte  delle  senti- 
nelle ed  i posti  daziari , 
i candelabri  per  i lam- 
pioni  ed  i bracci  clie 
reggono  gl’isolatori, 
i sedili,  fontanelle, 
gli  abbeveratoi,  i dis- 
tributori  e le  stadere 
automatielie,  le  cas- 
sette postali,  le  tar- 
glie  dei  nomi  e d(d 
numeri  delle  vie,  gli 
stennni  e gli  emblemi 
dei  pnbblici  uffici,  i 
veicoli  cittadini,  le 
oarrozzelle  di  piazza, 
i tranvai,  i battelli; 
eeco  elxe  in  Ingliil- 
terra,  in  Iscozia,  in 
Francia,  in  Olanda, 
in  Isvezia,  in  Norve- 
gia,  in  Danimarca,  in 
Austria,  in  Germa- 
nia,  in  Unglieria,  un 
p o dappertutto,  un 
pocliino  persin o da 
noi,  nel  paese  dei  Pi- 
sanello  e dei  Cellini, 
dei  Finignerra  e dei 
Pollajuolo,  dei  Cara- 
dosso  e dei  Verroc 
cliio,del  Francia  e dei 
Raimondi,  dei  Raimondi,  dei  Gbirlandajo  e 
dei  Délia  Robbia,  si  pensa  e si  ottiene,  pian 
piano,  gradatamente,  clie  tornino  bel  1 i ancliei 
labari  e le  bandiere,  le  uniformi  dei  vigili  e le 
livrée  dei  valletti , gli  abiti  dei  commessi,  dei 
fattorini,di  tutti  gli  addetti  al  serviziodel  pub- 
blico,  e insieme  le  carte,  i diplomi,  gli  inviti,  i 
biglietti  di  banca,  la  cartoline  ed  i franco- 
bolli,  le  tessere  e gli  sconfrini,  le  medaglie  e 
le  monete,  e clie  tutto  sia  l’indice  d’un  salu- 
tare  risveglio  dei  gusto  coinune,  (die  tutto 
abbia  all'ine  uno  stile  ed  un’anima,  e clie  senza 
sfoggio  nè  sfarzo,  sia  scliietto,  decente,  sen- 
sato,  nobilitato  da  un  alto  proposito  (Parte. 

Nè  basta  : bisogna  redimere,  conie  dicevo, 
ancbe  i carnpi  ed  i bosclii  ed  i monti  ed  i fiumi 
ed  i lagbi  e le  spiagge  dall’invadente  bruttezza 
delPindustrialisnio  sguaiato,  dalla  réclame 
disgustosa  e pettegola,  dai  tabelloni  di  forme 
bestial  i e d’atroci  colori  clie  annunziano  in 
mezzo  all’idillio  dei  verde,  ail’  incanto  délia 
laguna,  alla  maestà  dei  gliiacciajo,  al  fragore 
délia  cascata,  al  mistero  délia  caverna,  alla 


sublimità  dcl  vulca- 
no,  alla  suggestione 
dei  luogo  storico, 
l’acqua  pei  denti,  il 
cachet  pel  ventricolo, 
il  ferro  pel  sangue, 
od  il  lucido  per  gli 
stivali;  bisogna  aiu- 
tare  ed  incoraggiare 
e premiare  clii  allieta 
d’un  albero,  d’una 
siepe,  d’un  eespo  di 
biancospino,  di  eapri- 
foglio,  di  viluccliione 
o di  rosa  una  lunga, 
monotona,  candida 
strada  maestra,  clii 
facile  e 
belle  un 
sentiero,  clii 
sgombra  dai  rovi  e 
dai  sassi  una  fonte, 
ne  régula  ed  assi cu- 
ra con  rustica  gron 
da  lo  sgorgo,  ne  av- 
via  per  un  solco  tra 
le  erbe  la  limpida, 
i'resca,  benel’ica  linfa; 
bisogna  infine  inte- 
grare  l’attuale  usan- 
za,  di  dare  a ciascuna 
città  il  suo  giardino, 
il  suo  parco  il  suo 
viale  anulare  intorno  aile  mura,  col  ravvi- 
varne  di  verde,  di  fiori,  di  acque,  tutte  le 
piazze  maggiori,  tutte  le  strade  più  ampie, 
e col  regolarne  ogni  ulteriore  espansione, 
ora  clie  i trams  elettrici  e le  biciclette 
lianno  quasi  soppresse  le  anticlie  temutc 
distanze,  nel  senso  (die  tutti  i quartieri 
délia  periferia  non  siano  clie  vasti  giardini, 
cosparsi  di  piccole  case,  di  ville  isolatc, 
di  nidi  tranquilli  per  al  trottante  felici  ed 
oneste  famiglie  di  lavoratori. 

Yc  la  fi  gu  parte,  voi,  la  nostra  veccbia  Bolo- 
gna,  « la  fosea  turrita  Bologna»,  cosi  severa  ed 
austera  nel  cercliio  delle  sue  mura  gloriosc, 
oui  tutt’attorno  sorgesse  e fioidsse,  dai  colle  e 
dai  piano,  la  nuova,  ridente,  diffusa,  festevole 
e cliiara  città  dei  ventesimo  secolo? 

lo  v’auguro,  o amici,  non  di  vederla  sol- 
tanto,  ma  d’abitarla  sereni,  operosi  e felici, 
coi  cari  vostri  presenti  c futuri,  assai  prima  di 
quel  (die  ora  sombra  probabile  : l’evoluzionc 
va  ancli’cssa,  oggigiorno,  non  più  in  diligenza, 
ma  in  direttissimo  ! Mario  Pilo. 


I.ES  TOURS  PENCHÉES  I)E  BOLOGNE 


IiUCiA  DELLA  Robbia  l,A  RENCONTRE  DE  SAINT  FRANÇOIS  ET  I)E  SAINT  DOMINIQUE  Loge  Saint-Paul,  Florence. 

LETTRE  DU  SYNDIC  DE  FLORENCE 

Firenze,  nella  persona  ciel  suo  Sindaco,  e rap- 
presentata  nel  Collegio  internazionale  dell’  Arte 
juiblica  islituito  a Bruxelles,  e cio  nella  speranza 
che  da  taie  Istituto,  sorto  con  tanti  promettenti 
auspici,  si  elevi  potente  la  voce  del  nuovo  risorgi- 
mento  dell’  Arte  si  che  in  tutti  i prodotti  délia 
civiltà  moderna  si  senta  pulsare  il  nuovo  soffio  vivi- 
ficatore. 

Firenze  che  in  altri  tempi  è stata  culla  di  quel 
grande  Risorgimento  nelle  Arti  e nelle  lettere,  che 
illumine)  il  mondo,  vede  col  più  vivo  compiacimento 
che  le  forze  vive  dell  nazioni  civili  si  rinniscano, 

]>er  far  argine  al  dilagare  nella  vita  moderna  del 
banale,  (lirigendo  invece  la  potente  vitalità  aile  più 
/aire  fonli  del  Bello. 

Il  Sindaco, 

J.  NICCOLINI. 

Toutes  les  grandes  villes  d’Italie,  comme  la  plupart  de  celles  des  divers  pays  d’Europe 
et  d’Amérique,  sont  représentées  par  leurs  premiers  magistrats  au  sein  de  l’Institut. 

La  publication  des  listes  et  des  documents  relatifs  aux  nombreuses  et  brillantes  par- 
ticipations, tant  officielles  que  professionnelles,  sera  faite  prochainement.  Nous  publions, 
dés  aujourd’hui,  la  lettre  du  Syndic  de  Florence,  M.  Niccolini;  elle  traduit  la  mission  si 
hautement  utile  de  l’Institut  et  les  puissantes  sympathies  qui  la  protègent,  alors  que 
Florence  n’est  pas  étrangère  à la  naissance  de  « l’Art  Public  »;  sa  splendeur  historique  et 
les  laideurs  de  l'industrialisme  contemporain  qui  la  voisinent,  ont  même  directement  inspiré 
l’initiative  qui  a donné  naissance  aux  congrès  par  lesquels  s’est  fondé  l’Institut  inter- 
national d’Art  public. 
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Florence  est  représentée  par  son  Syndic  au 
Collège  international  de  l’Institut  d’Art  public,  avec 
l’espoir  (pie  l’Institut  agissant  sous  des  auspices 
qui  valent  les  plus  liantes  promesses,  élève  puis- 
samment la  voix  pour  les  nouveaux  besoins  de 
l’Art,  afin  que  toutes  les  productions  de  la  civili- 
sation moderne  s’animent  d’un  nouveau  souffle 
vivifiant. 

Florence  qui,  en  d’autres  temps,  fut  à la  tète 
de  cette  grande  évolution  des  arts  et  des  lettres  illu- 
minant le  monde,  voit  avec  la  plus  grande  satis- 
faction se  réunir  ainsi  les  forces  vives  des  nations 
civilisées,  pour  réagir  contre  le  banal  dans  la  vie 
moderne  et  pour  diriger  son  activité  créatrice  vers 
les  plus  pures  fondations  du  Beau. 


CHRONIQUE  DE  L’ART  PUBLIC 


Traditions  nationales 

Sauvegarde  des  Sites  et  des  Patrimoines  d’Art 
Evolution  artistique  des  Villes 
Culture  esthétique 


Alsace-Lorraine. 

Le  Musée  alsacien  de  Strasbourg.  — Le 
Musée  alsacien  de  Strasbourg,  dont  M.  Mau- 
rice Barrés  déterminait,  il  y a trois  ans,  l’ex- 
trême importance  au  point  de  vue  du  maintien 
de  la  nationalité  alsacienne,  est  aménagé  dans 
une  vieille  maison  du  quai  Saint-Nicolas,  et 
contient  d’admirables  collections  de  sculp- 
ture et  de  céramique.  Plusieurs  pièces  ont  été 
aménagées  de  façon  à reconstituer  des  inté- 
rieurs d’autrefois.  Le  folklore  est  abondam- 
ment représenté,  ainsi  que  toutes  les  industries 
traditionnelles  de  l’Alsace,  et  l’ensemble  de  ce 
musée  donne  l’impression  très  nette  de  l’auto- 
nomie d’une  civilisation  qui,  entre  les  deux 
grandes  cultures  voisines,  la  germanique  et 
la  française,  a su  rester  elle-même. 

« Les  plus  grands  artistes  de  l’art  appliqué, 
dit,  à ce  propos,  le  Messager  d’ Alsace-Lor- 
raine, pourront  venir  ici  pour  prendre  des 
leçons,  et  les  camelotiers  de  F « Art  nouveau  » 
auront  certainement  à Strasbourg  moins  de 
succès,  si  le  public  s’habitue  de.  nouveau 
aux  formes  simples  et  belles,  solides  jusqu’à 
être  indestructibles,  qu’ont  imaginées  nos 
bons  villageois  du  temps  jadis. 

» L’enseignement  du  Musée  alsacien  por- 
tera sûrement  ses  fruits.  A mesure  qu’elle 
prendra  de  l’extension,  cette  entreprise  se 
montrera  plus  éd ucatrice  et  plus  conservatrice. 
Aujourd’hui  nous  n’avons  sous  les  yeux  que 
l’embryon  d’une  grande  œuvre.  Le  départ  est 
magnifique.  » 

Belgique. 

Habitations  rustiques.  — On  sait  que  d’im- 
portantes collections  de  photographies,  docu- 
ments très  précieux  sur  l’art  décoratif  dans 
tous  les  pays,  ont  été  réunies  aux  Musées 
royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels,  à 
Bruxelles.  Elles  viennent  de  s’enrichir  de 
quelques  séries  particulièrement  curieuses 
donnant  les  divers  types  de  l’ancienne  con- 
struction campagnarde  en  Belgique. 

Cette  catégorie  de  monuments,  tout  en  ne 
faisant  pas  partie  de  l’art  monumental  pro- 
prement dit,  ne  manque  cependant  pas  d’in- 
térêt, parce  qu’elle  représenté  le  travail  per- 
sonnel du  constructeur,  lorsque  celui-ci  est 
livré  à ses  propres  ressources  et  à des  moyens 
primitifs  qui,  souvent,  senties  seuls  à portée 
de  sa  main.  En  d’autres  termes,  ces  docu- 
ments nous  permettront  d’étudier  les  carac- 


tères particuliers  propres  à chacun  de  ces 
types  de  nos  habitations  rustiques,  la  manière 
de  faire  de  nos  populations  campagnardes, 
manière  en  rapport  aussi  intime  avec  la 
nature  du  sol,  l’altitude  du  lieu,  etc.,  où  ne 
s’élève  la  construction  qu’avec  le  caractère  et 
le  goût  de  l’homme  qui  en  est  l’auteur. 

Pour  être  réellement  intéressants,  ces  types 
d’habitations  doivent  être  recherchés  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  coins  les  plus  éloi- 
gnés de  nos  grandes  voies  de  communication. 
A proximité  des  voies  ferrées,  des  grandes 
routes,  des  villes  et  même  des  gros  villages, 
presque  tout  a été  modernisé  ; il  faut  donc 
parcourir  les  petits  hameaux,  visiter  parfois 
des  groupes  de  trois  ou  quatre  maisonnettes, 
là  où  n’aboutissent  souvent  que  d’étroits  sen- 
tiers, pour  retrouver,  parfois  intacts,  les 
types  purs,  antérieurs  à l’établissement  des 
voies  ferrées. 

France. 

Protection  des  paysages.  — La  Société 
pour  la  protection  des  Paysages  en  France  se 
propose  d’organiser  en  1908  un  Congrès 
international  des  sociétés  poursuivant  le 
même  but  qu’elle.  Les  adhésions  peuvent  être 
envoyées  à M.  R.  de  Clermont,  19,  rue  de 
l’Odéon,  à Paris. 

* 

* * 

La  reconstruction  du  Théâtre  de  la  place 
Stanislas,  à Nancy.  — - On  se  souvient  du 
terrible  incendie  qui  détruisit,  le  4 octobre 
1906,  le  théâtre  municipal  de  Nancy,  dont 
la  façade,  donnant  sur  la  place  Stanislas, 
complétait  l’œuvre  d’Emmanuel  Héré,  une 
des  meilleures  productions  de  l’art  fran- 
çais du  XVIIIe  siècle.  La  municipalité 
nancéenne  a ouvert  un  concours  entre  archi- 
tectes lorrains  pour  la  reconstruction  de 
l’édifice  détruit.  Elle  a eu  le  bon  esprit  d’exi- 
ger des  concurrents  le  respect  de  l’harmonie 
architecturale  qui  fait  le  mérite  des  construc- 
tions du  dernier  duc  de  Lorraine.  Mais  comme 
il  fallait  agrandir  le  théâtre,  il  était  néces- 
saire d’annexer  à la  construction  nouvelle 
quelques  maisons  de  la  rue  voisine.  Cela  ren- 
dait le  problème  extrêmement  difficile,  comme 
l’a  fait  observer  M.  André  Hallays  dans  un 
article  des  Débats.  En  effet,  continuer  sur  la 
rue  Stanislas  le  dessin  et  le  décor  des  bâti- 
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ments  de  Héré  eût  amené  une  effroyable 
cacophonie,  parce  que  le  pavillon  ainsi 
augmenté  eût  paru  difforme  et  monstrueux 
près  des  trois  autres  pavillons  de  la  place. 
M.  Hornecker,  qui  a remporté  le  premier 
prix,  a résolu  le  problème  de  son  mieux.  11 
s’est  borné  à reproduire  sur  la  place  Stanislas 
la  façade  de  Héré  ; du  côté  de  la  rue,  il  a 
cherché  une  façade  nouvelle,  qui  ne  détruisît 
pas  l’harmonie.  Mais  comme  il  s’est  surtout 
appliqué  à l’aménagement  intérieur  de  son 
théâtre,  il  n’a  donne  de  cette  façade  nouvelle 
qu’un  croquis  susceptible  de  modifications 
importantes  qui,  on  peut  en  être  sûr,  seront 
heureuses.  Le  maire  de  Nancy  et  la  munici- 
palité nancéenne  ne  permettraient  d’ailleurs 
aucune  erreur  d’harmonie  architecturale. 

Suisse. 

Loi  confiant  les  sites  à la  garde  de  l'Etat. 

En  Suisse,  l’industrie  de  1 hôtellerie  a trop 
souventeupour  résultat  degâter  les  paysages. 
C est  pourquoi,  de  divers  côtés,  des  voix  se 
sont  élevées  dans  le  but  d’empêcher  l’enlai- 
dissement par  la  réclame.  Le  canton  de  Vaud, 
dont  plusieurs  sites  merveilleux  avaient  été 
accaparés  par  une  publicité  tintamaresque, 
a voté  une  loi  confiant  les  sites  à la  garde  de 
l’Etat.  Dans  plusieurs  contrées,  Fribourg 
entre  autres,  des  commissions  officielles  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques 
ont  été  désignées,  qui  travaillent  à la  conser- 
vation des  vieux  quartiers.  Deux  sociétés, 
celles  des  Amis  des  Beaux-Arts  et  des  Ingé- 
nieurs et  Architectes,  se  sont  solidarisées  pour 
la  publication  du  Fribourg  Artistique. 

La  Confédération  veille  par-dessus  tout  à 
la  conservation  des  monuments  anciens  et 
porte  à son  budget,  chaque  année,  une  cen- 
taine de  mille  francs  en  vue  des  restaurations 
d’églises,  chapelles,  donjons,  etc. 

Des  spéculateurs  ont  voulu  construire  un 
édifice  près  du  Château  de  Cliillon,  mas- 
quant le  fameux  manoir  et  les  dents  du  Midi. 

Mme  Burnat-Provins,  artiste  peintre,  a pris 
l’initiative  de  la  constitution  d’une  Ligue 
de  la  Beauté,  qui  comprend  aujourd’hui 
les  hommes  les  plus  en  vue  dans  tous  les 
domaines  et  groupe  en  un  seul  et  puissant 
faisceau  les  sociétés  d’art,  les  sociétés  d’his- 
toire et  les  commissions  officielles  dont  le 
but  est  la  conservation  des  monuments. 

D’autre  part,  la  ligue  travaille  de  toutes  ses 
forces  à faire  renaître  les  ancienns  formes 
architecturales  et  décoratives  de  la  Suisse. 

Egypte. 

Fouilles  de  Karnak . — La  fosse  ou«  fa  vissa» 
de  Karnak,  que  M.  Legrain  explore  depuis 
trois  ans  sous  la  direction  de  M.  Maspéro, 
vient  enfin  d’être  complètement  vidée  et  l’on 
poiit  se  rendre  compte  des  richesses  décou- 
vertes. M.  Maspéro  vient  de  les  examiner 
longuement  en  une  étude  de  la  Revue  de  l’Art 
ancien  et  moderne.  Il  y fait  également  l’his- 
toire de  cette  merveilleuse  cachette  : 

« Lorsque,  au  début  du  IIIe  siècle  avant 
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notre  ère,  dit-il,  les  premiers  Ptolémées  déci- 
dèrent de  restaurer  le  temple  d’Ainon  thé- 
bain,  ils  le  trouvèrent  encombré  d’ex-votos. 
stèles,  statues  de  pierre,  figurines  en  bois  ou 
en  bronze,  insignes  divins  ou  royaux,  il  y en 
avait  partout,  dans  les  salles,  dans  les  cou- 
loirs, dans  les  cours,  amoncelés,  serrés  l’un 
contre  l’autre,  et  en  nombre  tel  que  l’espace 
allait  manquer  pour  en  introduire  de  nou- 
veaux. C’était  un  legs  des  dynasties  éteintes 
ou  des  grandes  familles  disparues,  auxquelles 
les  Pharaons  avaient  conféré  le  privilège  (le 
consacrer  leur  image  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  l’on  11’aurait  pu  rien  en  vendre  ou  en 
détruire  sans  commettre  un  sacrilège.  On  en 
disposa  selon  l’usage  des  peuples  contempo- 
rains : on  creusa  une  vaste  fosse  entre  le 
septième  pylône  et  la  salle  liypostyle,  puis 
on  les  y enfouit  pêle-mêle  en  terre  sainte. 
Vingt  siècles  plus  tard,  vers  i883,  des  son- 
dages exécutés  à la  hâte  me  révélèrent  la 
richesse  du  site,  mais  je  11’osai  rien  y entre- 
prendre, faute  d’argent  ; en  1901,  seulement, 
lorsque  la  marche  régulière  du  déblaiement  y 
ramena  les  ouvriers,  je  recommandai  à M.  Le- 
grain d’y  descendre  les  tranchées  plus  pro- 
fondément encore  qu'à  1 ordinaire,  de  façon  à 
11e  laisser  rien  échapper  de  ce  qui  se  cachait 
dans  le  sous-sol.  La  fouille  rendit  d’abord  ce 
que  j’avais  entrevu  naguère  : des  colosses 
royaux  en  granit,  en  calcaire,  en  grès,  qui 
furent  remontés  a leur  place  antique  le  long 
du  pylône  ; un  peu  au-dessous,  les  pièces  d’un 
bel  édifice  en  calcaire  d’Amenôtliès  1er,  que 
Tlioutmôsis  111  avait  employé  comme  rem- 
blais, lorsqu’il  agrandit  le  temple  ; tout  au 
bas,  enfin,  a 6,  12,  14  mètres  de  profondeur, 
ce  à quoi  personne  de  nous  ne  songeait,  une 
« favissa  » intacte,  où  des  centaines  de  statues 
et  des  milliers  de  petits  objets  attendaient 
dans  la  boue  l'heure  de  la  délivrance.  » 
^L’intérêt  de  ces  fouilles  est  de  nous  avoir,  en 
quelque  sorte,  révélé  la  sculpture  tliébaine, 
presque  égale  a la  sculpture  des  plus  belles 
époques. 

Grèce. 

Argos  et  Délos.  — Dans  une  séance  de 
l’Ecole  française  d’Athènes  à laquelle  assis- 
taient le  roi  Georges  de  Grèce  et  plusieurs 
membres  du  corps  diplomatique,  M.  Hollaux, 
directeur  de  l’Ecole,  a rendu  compte  des  tra- 
vaux exécutés  en  1906  à Argos  et  a Délos,  où 
les  fouilles  ont  mis  à jour  une  véritable 
Pompéï  grecque.  O11  y a découvert  notam- 
ment le  portique  du  roi  macédonien  Anti- 
gone II,  un  monument  de  forme  circulaire 
extrêmement  intéressant  élevé  en  l’honneur 
d’un  chef,  une  maison  avec  son  péristyle,  ses 
colonnes  encore  debout,  sa  cour  extérieure 
pavée  et  les  statues  du  propriétaire  et  de  sa 
femme.  M.  Leroux,  m'embre  de  l’Ecole  fran- 
çaise d’Athènes,  a pris  ensuite  la  parole  et 
décrit  les  lions  de  marbre  trouvés  a Délos  ; 
il  a démontré  que  l’un  des  quatre  lions  (pii 
ornent  aujourd’hui  l’entrée  de  l’Arsenal  de 
Venise,  provient  de  Délos. 


CONCOURS  INTERNATIONAL 


POUR  LE  PALAIS 
DE  LA  PAIX  • 


Notre  programme  comporte  l’examen,  au 
point  de  vue  des  principes  émis  par  les  con- 
grès internationaux  d’art  public,  des  grands 
édifices  réalisés  ou  projetés  dans  tous  les 
pays.  C’est  à ce  titre  que  nous  rappelons  le 
ier  prix.  — Cordonnier,  i.ille  concours  du  Palais  de  la  Paix,  institution 

du  célèbre  philanthrope  M.  Carnégie.  Cette 
importante  création  se  présente  dans  des  conditions  exceptionnelles  : sa  destination  et 
l’internationalité  de  son  sujet,  l’idée  de  la  solidarité  des  peuples,  celle  des  forces  morales 
de  la  raison  et  de  la  justice  substituées  aux  forces  matérielles! 

Le  Parthénon  synthétise  l’idéal  grec  à son  apogée.  Les  cathédrales  sont  d’un  sujet  univer- 
sel ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  sujet  en 
est  traduit  dans  des  conditions  spéciales  de 
milieu.  Les  cathédrales  de  Paris,  d’Amiens, 
de  Reims,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d’An- 
vers et  de  Malines  sont,  toutes,  originale- 
ment ogivales. 

Les  espérances  esthétiques  pour  le  con- 
cours de  La  Haye  étaient  basées  sur  tous 
les  grands  exemples  du  passé. 

Il  faut  avouer  que  l’Idée  de  Paix  est  aussi 
bien  exprimée  par  les  nouveaux  Palais  de 
Paris  que  par  le  projet  Marcel  et  qu’elle  le 
serait  peut-être  mieux  encore  par  le  Palais  de 

Justice  de  Poelaert.  20  Pr,x'  ~ A'  Marcel’  Paris 


Le  jury  a sagement  distingué  la  moins  ba- 
nale des  conceptions,  et  qui  pouvait  le  mieux 
convenir  au  milieu.  Certes,  l’Idée  de  Paix 
ne  s’en  dégage  pas  assez,  mais  le  lauréat 
M.  Cordonnier,  de  Lille,  a incontestablement 
du  tempérament;  son  projet  dénote  même 
de  la  puissance.  Qu’il  ait  donc  toute  sa  liberté 
pour  en  élaguer  les  disparates  et  pour  le 
rendre,  par  l’homogénéité,  digne  de  sa  desti- 
nation . 

P.  S.  — La  deuxième  Chambre  des  États  Généraux 
de  Hollande  est  saisie  d’une  pétition  signée  par  des  ar- 
chitectes hollandais. Les  signataires  protestent  contre 
les  conditions  inobservées  et  contre  le  jugement  du 
concours  pour  le  Palais  de  la  Paix  et  ils  sollicitent  de 
la  Chambre  une  intervention  pour  faire  annuler  le  con- 
cours. Les  signataires  critiquent  surtout  la  décision 
du  jury;  mais  celui-ci  a-t-il  vraiment  eu  tort  de  rem- 
plir largement  sa  mission  et  de  distinguer  surtout  le 
vrai  mérite,  même  lorsque  celui-ci  s’écartait  quelque 
peu  du  programme?  Les  signataires  invoquent  la 
protestation  contre  le  jugement,  du  membre  anglais 
du  jury,  M.  T.-E.  Collcutt;  mais  l’honorable  membre 
a,  nous  semble-t-il  eu  grand  tort  de  ne  pas  protester 
en  présence  de  ses  collègues.  Ses  récriminations 
tardives  ne  peuvent  faire  infirmer  un  jugement  ré- 
gulier qui  a sanctionné  un  engagement  d'honneur  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  organisé  le  concours. 

Le  devis  ne  pouvait  être  dépassé;  c’est  là  le  prin- 
cipal argument  des  protestataires,  mais  qui  n’a  pas, 
dans  l’occurrence,  plus  de  valeur  que  dans  mille 
autres  jugements  équitables. 

Il  faut  être  raisonnable,  la  chose  jugée  doit  être 
respectée,  car,  si  le  jury  n’a  pas  écarté  le  projet 
Cordonnier  pour  des  motifs  d’ordre  matériel,  c’est 
qu’il  avait  des  motifs  d’ordre  artistique  pour  le  clas- 
ser premier. 


Prix.  — F.  Wendt,  Charlotenbourg 
PROIEÏ-POVR  LE'POI/115  DE  l^Pm.fi.TLG  BIBUOTHEDVE-LÉOintE  AVEDSON-ENTVflflÇE 


4«  Prix.  — O.  Wagner,  Vienne 
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L’École  esthétique.  — Le  gouvernement 
français  envoya  en  1905  le  critique  d’art 
Léon  Riotor  dans  les  principales  villes  belges 
aux  fins  de  le  renseigner  sur  ce  qu’on  y 
avait  réalisé  pour  l’éducation  artistique 
scolaire. 

Anvers  décorait  de  peintures  murales  et  de 
fleurs  ses  écoles  où  les  enfants  se  livraient 
régulièrement  à des  exercices  eurytlimiques 
qui  émerveillèrent  le  chargé  de  mission. 

Bruxelles,  grâce  à l’initiative  de  MM.  Buis 
et  Lepage, ornait  ses  établissements  d’instruc- 
tion des  meilleures  estampes  connues,  en 
attendant  qu’elle  entreprit  la  publication  de 
planches  en  couleurs,  faites  par  des  artistes 
belges  et  représentant  des  sites  des  diverses 
régions  du  pays.  Le  directeur  de  l’Ecole  nor- 
male d’instituteurs  de  Bruxelles,  M.  Sluys, 
se  distinguait  par  sa  conception  large  de 
l’éducation  esthétique  : pour  lui  il  y a non 
seulement  l’embellissement  des  murs  d’une 
classe,  mais  aussi  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’éducation  : le  bâtiment  de  l’école,  les  fêtes 
scolaires,  les  excursions,  les  visites  de  mu- 
sées. En  province,  c’était  l’intelligente  acti- 
vité du  chanoine  Krekelherg , inspecteur  à 
Mons,  qui  se  révélait  dans  l’enseignement 
secondaire  du  diocèse  de  Tournai.  Dès  1897, 
il  avait  initié  les  professeurs,  dans  la  Revue 
des  Humanités.  En  1901,  au  Congrès  de 
l’Enseignement  moyen,  il  insistait  sur  la 
nécessité  de  l’éducation  esthétique,  ce  que, 
depuis,  M.  Dony,  professeur  à l’Atliénée  de 
Mons,  démontra  également.  D’autres  voix 
autorisées  se  sont  encore  élevées  : Paul 
Fredericq,  M.  Tack  à Malines,  la  Société  poul- 
ie progrès  des  études  historiques  et  philolo- 
giques en  Belgique. 

Au  nombre  des  manifestations  de  l’an- 
née 1905,  il  faut  signaler  le  Congrès  de 
l’Enseignement  moyen  à Bonne- Espérance 
où  un  compartiment  était  réservé  à l’art  à 
l’école,  et  surtout  le  IIP  Congrès  d’ Art 
Public  tenu  à Liège  : reprenant  les  prin- 
cipes du  1er  Congrès  d’Art  Public,  il  fit  une 
large  place  à l’étude  de  l’éducation  esthé- 
tique, et  le  rapport  substantiel  de  la  Ire  Sec- 
tion, présenté  par  M.  Sluys,  éclairait  d’une 
vive  lumière  toutes  les  faces  de  l’important 
problème. 

Mais,  il  fallait  entretenir  les  bonnes  volon- 
tés, établir  un  lien,  une  entente,  un  échange 
de  vues  permanent.  Ce  fut  l’œuvre  de  la 
société  l'Art  à l'Ecole  et  au  Foyer,  dont  la 
première  idée  nous  est  venue  en  igo5. 

La  semence  commence  à lever. 


Les  collèges  libres  et  certaines  écoles  com- 
munales jouissent,  au  point  de  vue  de  l’édu- 
cation artistique,  d’un  privilège  que  les  athé- 
nées doivent  leur  envier.  Ils  peuvent,  et,  dans 
le  diocèse  de  Tournai,  les  collèges  doivent 
même,  s’occuper  d’art.  A l'Ecole  normale  de 
Bruxelles,  un  cours  d’esthétique,  des  visites  de 
musées,  des  fêtes  artistiques,  sont  organisés 
depuis  des  années.  Malheureusement,  dans 
les  athénées,  les  programmes  ne  prévoient 
aucune  culture  esthétique.  Une  Commission 
de  révision  de  ces  programmes  est  actuelle- 
ment en  activité;  espérons  que  l’importance 
de  l’éducation  esthétique  ne  lui  échappera  pas. 

La  Société  l’Art  à l'Ecole  et  au  Foyer  n’est 
peut-être  pas  étrangère  à la  création  de  la 
Société  française  d’Arf  à l’Ecole,  fondée  en 
février  1907  par  MM.  Couyba,  Jourdain  et 
Riotor,  et  qui  se  propose  en  premier  lieu 
l’ornementation  murale  des  écoles  à Paris  et, 
dans  l’avenir,  dans  toute  la  France.  Une  autre 
société  en  voie  de  formation  à Paris  poursui- 
vra la  formation  esthétique,  par  un  cours  de 
dessin.  C’est  à ce  point  de  vue  que  la  question 
a été  envisagée  par  les  derniers  Congrès  de 
l'enseignement  du  dessin  : celui  de  Berne  en 
1904,  et  celui  de  Paris  en  1906.  Jusqu’ici,  c’était 
l’Etat  qui,  en  France,  avait,  en  quelque  sorte, 
monopolisé  l’éducation  artistique,  mais  sans 
résultat  appréciable.  L’initiative  individuelle, 
en  cette  matière,  est  préférable  à une  organi- 
sation officielle  ; mais  cette  initiative  doit 
être  soutenue  par  les  pouvoirs  publics. 

En  Hollande,  ces  choses  commencent  à inté- 
resser pratiquement.  La  Société  hollandaise 
d’Art  à l’Ecole  (. Nederl.Vereeniging  tôt  Bevor- 
dering  van  liet  Schoonheidsbeginsel  in  liet 
Onderwijs ) fait  paraître  une  excellente  revue  : 
Schoonlieid  en  Onderwijs  « Le  Beau  et  l’En- 
seignement ». 

En  Allemagne,  à côté  des  associations  flo- 
rissantes des  instituteurs  de  Hambourg,  de 
Leipzig,  etc.,  et  des  congrès  d’éducation  artis- 
tique, qui  ont  obtenu  un  si  légitime  succès, 
des  groupements  d’un  nouveau  genre,  inau- 
gurés à Düsseldorf,  sont  déjà  répandus  dans 
plusieurs  autres  villes  : ce  sont  des  associa- 
tions d’élèves  se  réunissant  périodiquement 
pour  dessiner,  pour  assister  à des  confé- 
rences, pour  visiter  des  musées,  des  exposi- 
tions, etc.  En  Belgique,  beaucoup  d’élèves 
s’intéressent  à l’Art.  Un  tout  jeune  homme  a 
fait  récemment,  devant  ses  condisciples  de 
l’Athénée  de  Tournai,  une  conférence  avec 
projections  lumineuses  sur  Michel- Ange. 

L.  Mallinger. 
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Le  Bureau  d’information  internationale 
contre  la  littérature  et  la  graphique  immo- 
rales. — Genève  recèle,  on  le  sait,  des  acti- 
vités esthétiques  méritoires,  et  l’action  contre 
la  littérature  et  la  graphique  immorales,  qu’y 
préside,  avec  tant  de  foi  et  de  vaillance, 
M.  G.  Périnet,  n’en  est  que  plus  intéressante. 
Cette  action  se  produisant,  en  effet,  au 
moment  d’un  beau  réveil  du  sens  esthétique, 
ne  pourrait  entraver  la  liberté  de  l’art.  C’est 
la  médiocrité  esthétique  de  certains  hommes 
qui  leur  fait  condamner  en  principe  le  nu 
dans  l’art.  L’influence  immorale  — littéraire 
ou  graphique  - réside  dans  les  conceptions 
pornographiques  et,  en  matière  d’illustration, 
il  n’est  que  trop  d’habillages  malsains  à 


proscrire  en  même  temps  que  les  nus  de 
mauvais  goût.  Ce  maudit  dévergondage  sub- 
merge les  trop  rares  efforts  tendant  à expri- 
mer la  beauté  par  la  belle  forme  humaine. 

Il  faut  faire  une  guerre  acharnée  à tout 
ce  qui  blesse  la  morale,  mais  il  faut  aussi  res- 
pecter et  encourager  tout  ce  qui  l’élève  par 
l’art. 

Dans  les  divers  centres  de  notre  moderne 
civilisation,  il  est  de  valeureux  jeunes  artistes, 
tels  que  les  Delville,  les  Levêque  et  les  Fabry, 
en  Belgique,  qui  ont  fait  la  preuve  de  cette 
vérité,  et  il  nous  est  agréable  d’illustrer 
une  première  note  sur  ce  sujet,  par  un  rappel 
d’une  noble  œuvre  de  notre  collaborateur 
Jean  Delville,  « L’Ecole  de  Platon  ». 


Jean  Delville.  L’ECOLE  DE  PI.ATON  (FRAGMENT)  Grand  Prix 

Exposition  Universelle  (je  Milan  ( iqc6 ). 
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Italie. 

Les  nouvelles  constructions  de  Venise.  — 
C’est  un  véritable  problème  artistique  que  de 
construire  à Venise,  car  cette  ville  est  tout 
entière  une  oeuvre  d'art  merveilleusement 
harmonieuse,  à laquelle  il  semble  qu’on  ne 
puisse  rien  changer.  La  nécessité,  cependant, 
impose  quelquefois  des  constructions  nou- 
velles. Les  Vénitiens  ont  su,  jusqu’à  présent, 
ne  jias  en  enlaidir  leur  ville,  dont  ils  connais- 
sent toute  la  beauté.  Rien  de  plus  caractéris- 
tique, à ce  titre,  que  le  nouveau  marché  aux 
poissons  que  la  municipalité  vient  de  faire 
construire  le  long  du  grand  canal,  et  dont  elle 
a fait  coïncider  l’inauguration  avec  l’ouver- 
ture de  l’Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts.  Tout  en  satisfaisant  aux  nécessités  de 
l’hygiène,  l’architecte  a su  très  heureusement 
s’inspirer  de  la  tradition  architecturale  véni- 
tienne, et  quand  le  temps  aura  patiné  son 
œuvre,  on  pourra  la  confondre  avec  celles  de 
la  grande  époque  de  la  République. 

Allemagne. 

L’enquête  du  Docteur  Lamprecht  sur  les 
dessins  d’enfants.  — On  sait  que  l’éminent 
historien  Karl  Lamprecht,  professeur  à 
l’Université  de  Leipzig,  s’est  consacré,  depuis 
quelques  années  déjà  à l’étude  comparée  des 
dessins  d’enfants  dans  l’espoir  d’y  trouver  de 
précieuses  indications  non  seulement  sur  la 
psychologie  enfantine,  si  importante  au  point 
de  vue  de  l’étude  de  l’ame  humaine,  mais 
encore  sur  la  psychologie  des  races  primi- 
tives. Chaque  individu  refait,  en  effet,  dans 
les  premières  années  de  sa  vie,  l’évolution 
intellectuelle  accomplie  par  sa  race  aux  pre- 
miers siècles  de  l’histoire,  et  le  mécanisme 
mental  d’un  enfant  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  d’un  préhistorique.  Mais  cette 
enquête,  très  sérieusement  menée  dans  le 
monde  entier,  et  qui  a déjà  fourni  à M.  Lam- 
precht 5o,ooo  documents,  peut  donner  égale- 
ment de  précieuses  indications  à ceux  qui 
s’occupent  de  l’éducation  artistique  natio- 
nale. C’est  à ce  titre  qu’elle  mérite  d’être 
signalée  dans  la  Revue.  En  ce  qui  concerne 
la  Belgique,  M.  Tobie  Jonckeere,  qui  en  a 
pris  la  direction,  a adressé  aux  instituteurs 
et  institutrices  primaires,  directeurs  et  direc- 
trices, régents  et  régentes,  professeurs,  inspec- 
teurs de  l’enseignement  à divers  degrés,  un 
appel  suivi  des  instructions  nécessaires  pour 
collectionner  les  documents  de  cette  enquête. 
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Belgique. 

Le  Musée  du  Livre.  — Les  divers  groupes 
de  Belgique  qui,  par  profession  ou  par  goût, 
s’intéressent  aux  choses  du  livre,  écrivains, 
artistes  illustrateurs,  imprimeurs,  fondeurs, 
lithographes,  photographes,  relieurs,  librai- 
res, éditeurs,  bibliographes  et  bibliophiles,  se 
sont  unis  pour  créer  un  Musée  du  Livre.  Cette 
institution  nouvelle  a été  fondée  sur  des 
données  scientifiques,  artistiques,  éducatives, 
corporatives,  en  dehors  de  toute  idée  de 
défense  des  intérêts  économiques,  tous  les 
groupes  possédant  déjà  leur  ligue,  cercle  ou 
association  syndicale. 

Dans  l’organisme  nouveau,  ils  ont  cherché  . 
une  véritable  fédération  des  idées  et  des 
intérêts  supérieurs  du  livre  lui-même.  Ils  se 
sont  assignés  comme  moyens  d’action  : l’en- 
seignement, les  collections,  les  expositions, 
les  publications,  la  maison  commune. 

Au  mois  de  janvier  a été  inaugurée  la 
Maison  du  Livre.  Installée  dans  une  ancienne 
habitation  du  XVIe  siècle,  rue  Villa-Her- 
mosa,  elle  a été  appropriée,  avec  l’aide  de 
l’Etat  et  de,  la  ville  de  Bruxelles,  par  M.  l’ar- 
cliitecte  Snyers. 

Depuis  l’ouverture,  des  manifestations 
nombreuses  et  variées  ont  eu  pour  cadre  la 
Maison  du  Livre.  C’était  d’abord  l’Exposition 
belge  du  Livre  d’art  et  de  littérature,  orga- 
nisée avec  la  collaboration  des  écrivains  et 
des  éditeurs.  L’œuvre  des  écrivains  modernes 
et  les  plus  belles  productions  sorties  des 
presses  belges  et  des  ateliers  de  reliure  y ont 
été  groupées  et  présentées  d’attrayante  façon. 
Une  série  de  conférences  a exposé  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  en  Belgique  en  ses 
trois  expressions  : française,  flamande  et 
wallonne. 

A l’exposition  du  livre  a succédé  Y Expo- 
sition de  photographie , organisée  par  le 
Club  des  Amateurs  photographes,  nom- 
breuse, variée. 

Une  série  de  conférences  a dit  au  public 
l’état  actuel  des  choses  de  la  photographie, 
les  services  qu’elle  rend  et  doit  rendre  au 
livre  illustré,  aux  publications  d’art,  les 
progrès  réalisés  dans  la  technique  de  la  pho- 
togravure, les  conditions  que  doit  et  peut 
réaliser  l’œuvre  photographique  au  point  de 
vue  esthétique. 

L’innovation  du  Musée  du  livre  est  on  ne 
peut  plus  heureuse  et  son  succès  fait  honneur 
à la  belle  activité  de  son  président,  M-  Pau] 
Otlet, 
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BERLIN 

VIRCHOW  KRANKENHAUS  L’HOPITAL  VIRCHOW 


Le  nouvel  hôpi- 
tal de  Berlin,  ré- 
cemment inauguré 
par  S.  M.[  l’Empe- 
reur ^Guillaume, 
doit' être  apprécié 
dans  toute  son 
importance.  Cette 
oeuvre  fera  l’objet 
d’une  étude  spé- 
ciale, que  nous  pu- 
blierons avec  son 
plan  général  et  ses 
divers  aspects. 

La  création  fait 
honneur  à la  ville 
de  Berlin  et  à son  éminent  architecte,  le 
D1  Ilofmann,  qui  l’a  conçue  et  construite. 
Elle  répond  aux  multiples  exigences  de  sa 
destination  et  réalise  un  grand  progrès  en 
matière  d’installa- 
tions hospitalières 
dans  les  centres 
importants. 

La  Ville  de  Bru- 
xelles, disposant 
d’un  legs  fait  par 
feu  le  philanthrope 
Brugmann,  à char- 
ge  pour  elle  de  con- 
struire un  nouvel 
hôpital,  a confié  à 
l’architecte  Victor 
Horta  le  soin  d’en 
préparer  les  plans. 

D’un  voyage  qu’il 
a fait  pour  l’étude 
comparée  des  principaux  hôpitaux  d’Europe, 
notre  collègue  est  revenu  avec  de  grands  élo- 
ges pour  l’auteur  du  nouvel  hôpital  de  Berlin. 


Les  prévisions 
de  décoration 
sculpturale  et  pic- 
turale des  bâti- 
ments de  l’hôpital 
Virchow  ne  sont 
guère  sensibles, 
mais  les  propor- 
tions générales, 
commandées  par 
une  avenue  om- 
bragée qui  relie 
les  bâtiments 
principaux , sont 
amplement  déco- 
ratives. Logique- 
ment ordonné,  cet  ensemble  pourra  se  com- 
pléter dans  l’avenir  par  une  illustration 
d’art. 

Cette  illustration  était  un  besoin  des 

moeurs  aux  plus 
belles  époques; 
elle  humanise  en 
quelque  sorte  l’ar- 
chitecture. La  cul- 
ture esthétique  par 
le  monument  est 
soutien  de  civi- 
lisation et  dans 
quels  domaines 
peut-elle  mieux  in- 
spirer et  morali- 
ser que  dans  ceux 
de  la  Charité? 

Votre  prochain 
numéro  contien- 
dra plusieurs  rap- 
pels graphiques  des  idiomes  d’illustration 
monumentale  de  la  charité  qui  ont  contri- 
bué à la  beauté  de  la  vie,  E.  B. 


VUE  GÉNÉRALE 

DES  BATIMENTS  ISOLÉS  DE  L’HÔPITAL  VIRCHOW. 


AVENUE  CENTRALE . 
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Etats-Unis  d’Amérique. 


L’Association  civique  américaine  et  l’Asso- 
ciation des  Architectes  américains.  — Bien 
qu’il  n’y  ait,  à proprement  parler,  aux  Etats- 
Unis,  aucune  association  dont  le  but  exclusif 
soit  le  développement  artistique  des  villes, 
cette  question  commence  à préoccuper  l’opi- 
nion publique,  et  plusieurs  villes  de  l’Union 
possèdent  des  commissions  très  actives. 

Ce  sont  : Baltimore  (Maryland),  Boston 
(Massacliusetts),  Cambridge  (Massachusetts), 
Chicago  (Illinois),  Cincinnati  (Ohio),  Denver 
(Colorado),  Détroit  (Michigan),  Hartford 
(Connecticut),  Minneapolis  (Minnesota),  la 
cité  de  New-York  (New-York),  Saint-Louis 
(Missouri),  Saint-Paul  (Minnesota),  San- 
Erancisco  (Californie),  Seattle  (Washington), 
Los  Angeles  (Californie)  et  la  Nouvelle- 
Orléans  (Louisiane). 

Les  questions  d’art  public  rentrent  dans 
la  compétence  très  multiple  de  l’Associa- 
tion civique  américaine,  laquelle  s’occupe 
aussi  de  génie  civil,  d’égouts,  d’architec- 
ture domestique  et  de  la  protection  des 
sites  — c’est  elle,  notamment,  qui  protège  la 
chute  du  Niagara  contre  les  abus  de  l’indus- 
trialisme. L’Association  civique  américaine 
a étudié  le  problème  du  développement  des 
villes  avec  beaucoup  de  soin  et  a pris  déjà,  en 
cette  matière,  plusieurs  initiatives  très  heu- 
reuses. Son  oeuvre  méritait  d’être  signalée 
aux  amis  de  l’Art  public. 

D’autre  part,  l’Association  des  architectes 
américains  comprend  une  section  dont  les 
attributions  sont  analogues  à celles  de  la 
5e  section  de  l’Institut  international  d’Art 
public  : aspect  des  villes  et  des  campagnes. 
Modifications  de  quartiers,  plans,  construc- 
tions. Cette  section  vient  d’être  placée  sous 
la  présidence  du  très  méritant  architecte 
T.  M.  Clark  de  Boston.  Cette  présidence 
assure  le  succès  de  ses  travaux. 


Paris. 

Vieux-Paris.  — La  Commission  Munici- 
pale du  Vieux-Paris  est  un  organisme  officiel 
créé  par  la  Municipalité  parisienne  pour  la 
sauvegarde  des  aspects  artistiques,  anciens 
ou  pittoresques  de  la  ville;  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  ayant  un  caractère  histo- 
rique ou  artistique,  et,  en  général,  pour  veiller 
sur  les  beautés  et  les  souvenirs  de  Paris.  Elle 
se  compose,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine,  Maire  de  Paris,  de  membres  du 
Conseil  municipal,  des  directeurs  des  grands 
services  parisiens  : Travaux,  Architecture, 
Domaine,  Beaux-Arts;  d’érudits,  d’archéo- 
logues, d’artistes. 

La  Commission  se  réunit  tous  les  mois  et 
signale  à la  Municipalité  : les  atteintes  portées 
à l’esthétique  des  voies  publiques;  les  tenta- 
tives de  modifications  dont  peuvent  être 
menacés  les  aspects  artistiques  ou  historiques 
de  la  ville;  les  dangers  qui  peuvent  atteindre 
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les  vieux  monuments  dignes  d’être  conservés. 
Cette  Commission,  étant  composée  des  prin- 
cipaux chefs  des  services  municipaux  et  de 
membres  de  l’édilité  parisienne,  est  donc 
merveilleusement  armée  pour  parer  aux  dan- 
gers dont  il  vient  d’être  question. 

Il  existe  un  inventaire  de  toutes  les  œuvres 
d’art  appartenant  à la  Ville  de  Paris  : monu- 
ments civils  et  religieux,  œuvres  d’art  qu’ils 
renferment,  statues  sur  la  voie  publique,  fon- 
taines, etc.,  etc.  Cet  ouvrage  considérable  se 
compose  de  huit  ou  dix  volumes  in-4".  Il  est 
d’un  usage  courant  pour  la  Commission  du 
Vieux-Paris,  à l’occasion  de  ses  travaux. 

En  ce  qui  concerne  les  attributions  res- 
treintes et  purement  parisiennes  de  la  Com- 
mission, celle-ci  a toujours  pensé  que  les 
pouvoirs  publics  dont  elle  dépend  — l’Etat, 
le  Département  de  la  Seine,  la  Ville  de  Paris  — 
devaient  prendre  sous  leur  sauvegarde  effec- 
tive les  choses  d’art  et  d’histoire  intéressant 
la  cité.  Elle  n’a  jamais  manqué,  depuis  sa 
création,  de  faire  appel  à leur  bonne  volonté 
et  souvent  ses  vœux  ont  été  entendus. 

Lucien  Lambeau, 

Secrétaire  de  la  Commission  Municipale 
du  Vieux-Paris. 


Les  nouveaux  parcs  projetés  à Paris.  — 
Les  terrains  des  fortifications  déclassées  de 
Paris  donnent  lieu  à divers  projets  d’appro- 
priation, parmi  lesquels  celui  préconisé  par 
le  « Comité  des  espaces  libres  ».  Ce  projet  est 
dû  à M l’Architecte  Hénard. 

Quatre  grands  parcs  seraient  créés  autour 
de  Paris,  sous  les  noms  de  parc  de  Clignan- 
court,  parc  de  Bagnolet,  parc  d’Ivry  et  parc 
de  Vaugirard.  La  surface  de  chaque  pare 
varierait  de  9 à 3o  hectares. 

M.  Hénard  a observé  les  conditions  sui- 
vantes : i°  les  nouveaux  parcs  doivent  être 
situés  à proximité  des  quartiers  les  plus 
éloignés  des  parcs  actuels  (bois  de  Boulogne, 
Buttes-Chaumont,  bois  de  Vincennes,  parc 
de  Monsouris)  ; 20  les  rues  d’accès  doivent 
être  faciles  et  nombreuses  : les  Parisiens  du 
centre  pourrontainsi  en  profiter;  3°les  jardins 
doivent  être  frais  et  ombragés,  de  telle  façon 
(pie  les  promeneurs  y trouvent  des  places  de 
jeux,  des  ombrages  et  de  belles  perspectives. 

Ces  quatre  parcs  coûteraient  i4,5oo,ooo  fr. 
II  sera  demandé  à l’Etat  et  à la  Ville  de 
consentir  à cette  dépense  ou,  en  cas  de  refus, 
d’accorder  au  « Comité  des  espaces  libres  » 
l’autorisation  d’organiser  une  loterie. L’auteur 
argumente  en  faveur  de  son  projet  de  la 
plus-value  qu’acquerraient  les  terrains  situés 
dans  le  voisinage  des  nouveaux  parcs  et  ap- 
partenant à l’Etat. 

Londres 

Pour  le  respect  des  sites.  — La  presse 
londonienne  popularise  actuellement  une  salu- 
taire action  d’assainissement  esthétique,  on 
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— La  Tour  Saint-Jacques 
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siu  s elle,  notamment,  qui  protège  la 

chut.  1 . ira  contre  les  abus  de  l’indus- 

trialisme. L \ ssociation  civique  américaine 
..  éi.ndit  le  j.i  ohlème  du  développement  des 
vile- . .y  ce  beaucoup  <fc  soin  et  a pris  déjà,  en 
celte  mut : ri  , plusieurs  initiatives  très  lxeu- 
ren-  - ..h  (rnv.i'c  méritait  d’être  signalée 

v . l'Art  publie.  * 

D'entre  part.  l'Association  des  architectes 
imérii  dns  eompiV.nd  une  section  dont  les 
attributions  sont  analogues  à celles  de  la 
V section  de  l’Institut  international  d’Art 
puidii  v < et  dey  aille s et  des  campagnes. 
Modil'ieaîb  e-.  de  quartiers,  plans,  construc- 
tion- Vctte  section  vient  d’être  placée  sous 
la  or  é eue  du  très  méritant  architecte 
/.  .1/.  (darl  de  Boston.  Cette  présidence 
as  s un  es  t nivaux. 


Paris. 

Vieux  Paris.  — La  Commission  Munici- 
pale ii  a i n a. y i '.  iris  i st  un  organisme  officiel 
crée  par  !..  V*  • o ieipali té  parisienne  pour  1% 

• i.  des  aspects  artistiques,  anciens 
ou  lit ' : ip  . - d(  1 ! ville;  pour  la  conserva- 
tien  q,  ma.  ■ ! i!  . jini  un  caractère  histo- 
rique a.  i:  e nci  al, pour  veiller 

sur  les  beautés  et  les  sou\ cuirs  de  Paris.  Elle 
! c -idenee  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine.  M..L  ' L iris,  de  membres  du 
Cou-  il  municipal,  d<->  directeurs  des  grands 
services  pari*  h us  . Travaux,  \ relu  lecture, 

. 

logue-,  d’artistes. 

I 1 < 'onnui- -ion  sc  réunit  tous  les  mois  et 
•Ignalc  a la  Municipalité:  les  atteintes  portées 
a i -tbctiqne  di  s voies  publiques;  les  tenta- 
i\c  de  h i diluai  ions  dont  peuvent  être 
menace-  i.  - aspects  tri istiques  ou  historiques 
d<  la  viilr  , les  dangers  qui  peuvent  atteindre 
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les  vieux  monuments  dignes  d'être  conservés. 
Cette  Commission,  étant  composée  des  prin- 
cipaux chefs  des  services  municipaux  et  de 
membres  de  l’édilité  parisienne,  est  donc 
merveilleusement  armée  pour  parer  aux  dan- 
gers dont  il  vient  d’être  question. 

Il  existe  un  inventaire  de  toutes  les  œuvres 
d’art  appartenant  à la  Ville  de  Paris  : monu- 
ments civils  et  religieux,  œuvres  d’art  qu’ils 
renferment,  statues  sur  la  voie  publique,  fon- 
taines, etc.,  etc.  Cet  ouvrage  considérable  se 
compose  de»liuit  ou  dix  volumes  in-4".  Il  est 
d’un  usage  courant  pour  la  Commission  du 
Vieux-Paris,  à l’occasion  de  ses  travaux. 

En  cc  qui  concerne  les  attributions  res- 
treintes et  purement  parisiennes  de  la  Com- 
mission, celle-ci  a toujours  pensé  que  les 
pouvoirs  publics  dont  elle  dépend  — l’Etat, 
le  Département  de  la  Seine,  la  Ville  de  Paris  — 
devaient  prendre  sous  leur  sauvegarde  effec- 
tive les  choses  d’art  et  d’histoire  intéressant 
la  cité.  Elle  n’a  jamais  manqué,  depuis  sa 
création,  de  faire  appel  à leur  bonne  volonté 
et  souvent  ses  vœux  ont  été  entendus. 

Lucien  Lambeau, 

• * 

Secrétaire  dn  la  Commission  Municipalo 
du  Vieux-Paris. 


Les  nouveaux  parcs  projetés  à Paris.  — 
Les  terrains  des  fortifications  déclassées  de 
Paris  donnent  lieu  à divers  projets  d’appro- 
priation, parmi  lesquels  celui  préconisé  par 
le  « Comité  dos  espaces  libres  ».  Ce  projet  est 
dû  à M l’Architecte  Hénard. 

Quatre  grands  parcs  seraient  créés  autour 
de  Paris,  sous  les  noms  de  parc  de  Clignan- 
court,  parc  de  Bagnolet,  parc  d’Ivry  et  parc 
de  Va  i girard.  La  surface  de  chaque  parc 
varierait  de  9 à 3o  hectares. 

M.  Hénard  a observé  les  conditions  sui- 
vantes : i°  les  nouveaux  parcs  doivent  être 
situés  à proximité  des  quartiers  les  plus 
éloignés  des  parcs  actuels  (bois  de  Boulogne, 
Buttes-Chaumont,  bois  de  Vincennes,  parc 
de  Monsouris);  20  les  rues  d’accès  doivent 
être  faciles  et  nombreuses  : les  Parisiens  du 
centre  pourront  ainsi  en  profiter;  3° les  jardins 
doivent  être  frais  et  ombragés,  de  telle  façon 
que  les  promeneurs  y.  trouvent  des  places  de 
j.eux,  des  ombrages  et  de  belles  perspectives. 

Ces  quatre  pares  coûteraient  i4,5oo,ooo  fr. 
Il  sera  demandé  à l’Etat  et  à la  Arille  de 
consentir  à cette  dépense  ou,  en  cas  de  refus, 
d’accorder  au  « Comité  des  espaces  libres  » 
l’autorisation  d’organiser  une  loterie. L’auteur 
argumente  en  faveur  de  son  projet  de  la 
plus-value  qu’acquerraient  les  terrains  situés 
dans  le  voisinage  des  nouveaux  parcs  et  ap- 
partenant à l’Etat. 

Londres 

Pour  le  respect  des  sites.  — La  presse 
londonienne  popularise actuellement  une  salu- 
taire action  d’assainissement  esthétique,  on 
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vent  faire  supprimer  et  prohiber  les  enlaidis- 
sements de  la  nature  par  la  réclame  de 
mauvais  goût. 

Une  campagne  de  presse  analogue  a déjà 
débarrassé  la  région  de  New- York  des  gros- 
sièretés dont  la  concurrence  commerciale 
l’encombrait. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  la 
réclame  destructive  des  harmonies  cham- 
pêtres et  des  proportions  architecturales  des 
villes  a été  innovée  en  Amérique,  laquelle 
donne  le  premier  exemple  de  réaction,  alors 
que  tous  les  centres  d’Europe  en  sont  infes- 
tés. Londres  agit  et  son  exemple  fera  agir 
l’Europe  La  ténacité  du  caractère  anglais 
fera  que  l’action  ne  sera  pas  éphémère  et 
qu’elle  atteindra  son  but  : la  suppression 
et  la  prohibition  définitives  de  toute  réclame 
enlaidissante  du  domaine  public. 

Les  « Country  Concils  »,  conseils  départe- 
mentaux d’Angleterre,  vont  être  saisis  de 
pétitions  réclamant  à cette  fin  leur  interven- 
tion directe  En  attendant,  et  afin  de  prévenir 
la  lenteur  des  pouvoirs  publics,  ses  organisa- 
teurs se  sont  ligués  pour  « boycotter  » les 
marchandises  dont  l’annonce  abîme  les  per- 
spectives urbaines  et  champêtres. 

Applaudissant  à cet  exemple  d’énergie 
esthétique,  nous  demandons  à toutes  les 
sociétés  pour  la  défense  des  sites  et  à tous 
leurs  amis,  dans  tous  les  milieux,  de  le 
suivre,  de  s’unir  pour  former  un  mouvement 
d’opinion  et  nous  demandons  encore,  à tous 
les  pouvoirs  publics,  de  patronner  leur  action 
et  de  se  mettre  ainsi  à même  de  faire  dispa- 
raître à bref  délai,  le  « monstre  ». 


La  Direction  de  la  Revue  Internationale 
d’ Art  public  recevra  avec  reconnaissance,  aux 
bureaux  du  Secrétariat  général  de  l’Institut, 
56,  avenue  Jef  Lambeaux,  Bruxelles,  les  ren- 
seignements et  les  documents  relatifs  aux 
questions  d’art  public  débattues  ou  à poser 
dans  les  différents  pays  d’Europe  et  d’Amé- 
rique (voir  les  diverses  sections  de  l’Institut, 
art.  II  des  Statuts). 


Activité  de  l’Institut.  — Les  sections  du 
Conseil  permanent  préparent  un  ensemble  de 
mesures  à proposer  au  Collège  international 
pour  l’action  qui  doit  suivre  la  publication 
de  la  Revue  de  l’Institut.  Voici  1 avant- 
projet  de  la  section  de  Y Education  artistique 
dans  l'enseignement  général.  Proposition  de 
M.  A.  Sluys,  président  : 

Organisation  à Bruxelles  d’une  exposition 
et  d’un  congrès  internationaux  de  l’Art  à 
l’école.  Epoque  : vacances  de  Pâques  de  1908. 

Les  Etats,  les  municipalités,  les  associa- 
tions seront  invités  a y participer. 

Catégories  de  l’exposition  : 

1.  L’architecture  scolaire.  - 2.  Mobilier 
scolaire  — 3 Décoration  fixe  et  mobile, 
sculpturale  et  picturale;  projections  lumi- 
neuses; livres  et  manuels  illustrés;  revues 
d’enseignement;  certificats,  diplômes,  etc  ; 
musées  d’images,  etc.  — 4-  L’enseignement 
intuitif  : collections,  modèles,  estampes  pho- 
tographies, cinématographie, etc. — 5.  Les  acti- 
vités scolaires  représentées  en  estampe,  pho- 
tographie, etc.  (leçons,  gymnastique,  jeux, 
excursions,  etc.).  — 6.  Cours  d’esthétique 
(universités,  enseignement  secondaire, etc  ) — 
7.  Programme,  méthodes  et  modèles  de  des- 
sin et  de  modelage.  — Dessin  spontané  des 
enfants.  Documentation.  — 8.  Programme  et 
méthode  de  musique.  — 9.  Littérature  — 
10.  Travaux  manuels  esthétiques.  — 11.  Edu- 
cation physique,  esthétique.  — 12.  Eètes 
scolaires.  — i3  Excursions  scolaires.  — 
14.  Costume  scolaire. 

Congrès.  Programme  (proposition  Mal- 
linger)  : 

1 La  coopération  esthétique  de  l’école  et  de 
la  famille.  — 2.  Intervention  des  pouvoirs 
publics  dans  l’enseignement  artistique.  — 

3.  Musées  d’art  : organisation  didactique  — 

4.  L’échange  de  la  documentation  de  pédago- 
gie artistique.  — 5 L’étude  de  la  géographie 
et  la  culture  esthétique.  — 6.  Associations 
d’élèves  se  proposant  un  but  esthétique.  — 
7.  Excursions  esthétiques.  — 8.  Collections 
artistiques  à réunir  parles  élèves.  — 9.  Déco- 
ration des  locaux  scolaires. 


Institut  International  d’Art  Public 


Article  premier.  — Il  est  fondé 
un  Institut  international  d’Art  pu- 
blic, spécialement  dans  les  buts 
suivants  : 

i°  Poursuivre  la  diffusion  théo- 
rique et  pratique  de  l’Art  public  ; 

2°  Réaliser  les  vœux  émis  par  les 
congrès  internationaux  d’Art  pu- 
blic ; 

3°  Préparer  la  réunion  des  con- 
grès internationaux  d’Art  public. 

L’Institut  publie  un  Bulletin  pé- 
riodique. 

Art.  2.  — Le  siège  de  l’Institut  est 
fixé  à Bruxelles.  L’Institut  est  con- 
stitué en  sections. 

Dès  à présent,  sont  créées  les  sept 
sections  suivantes  : 

1°  L’éducation  esthétique  dans  la 
famille  et  dans  l’enseignement  gé- 
néral ; 

2°  L’enseignement  spécial  d’art  et 
les  écoles  techniques,  profession- 
nelles et  industrielles; 

3°  Les  musées  et  les  expositions  ; 

4°  Le  théâtre,  les  spectacles  et  les 
fêtes; 

5°  Aspect  des  villes,  sites  et  pay- 
sages ; 

6°  Législation  et  réglementation 
protectrice  de  l’Art  public  ; 

7°  D ocumentation.  Bibliographie 
et  iconographie. 

Art.  3.  — L’Institut  se  place  sous 
le  patronage  effectif  des  Etats,  des 
provinces  et  des  villes  adhérents. 

Il  se  compose  de  membres  d’hon- 
neur, de  membres  protecteurs  et  de 
membres  effectifs. 

Peuvent  être  nommés  membres 
d’honneur,  les  chefs  des  Etats  et 
des  administrations  publiques,  des 
corps  savants  et  des  collectivités 
adhérents. 

Sont  membres  protecteurs,  les 
bienfaiteurs  de  l’œuvre. 

Sont  membres  effectifs,  les  per- 
sonnes adhérant  aux  statuts,  régu- 
lièrement admises  et  versant  la 
cotisation  prescrite. 

Art.  4-  — Des  organes  exécutifs 
de  l’Institut  sont  : 

Le  Collège  international  et  le 
Conseil  permanent. 

Art.  5.  — Le  Collège  international 
traite  les  affaires  générales  de  l’In- 
stitut, soit  dans  ses  réunions,  soit 
après  avis  échangés  par  correspon- 


STATUTS 

dance.  Il  établit  lui-même  son  rè- 
glement. 

Le  Collège  international  se  com- 
pose de  délégués,  de  membres 
effectifs,  de  leurs  représentants 
pour  chaque  nation  à raison  d’un 
par  cent  membres  effectifs.  Les 
gouvernements, villes  et  autres  pou- 
voirs publics  ou  associations  pri- 
vées qui  versent  une  cotisation  an- 
nuelle de  mille  francs  au  moins  ont 
droit  à un  délégué.  La  durée  des 
mandats  est  de  six  ans. 

La  cotisation  annuelle  des  asso- 
ciations peut  être  réduite  par  le 
bureau  permanent  et  être  représen- 
tée par  des  cotisations  de  membres. 

Le  Collège  international  choisit 
dans  son  sein  ses  président,  vice- 
présidents  et  le  secrétaire  général. 

La  correspondance  entre  le  pré- 
sident et  les  membres  de  l’associa- 
tion est  centralisée  au  secrétariat 
général. 

Art.  G.  — L’administration  et  la 
direction  spéciale  de  l’Institut  sont 
assurées  par  un  conseil  permanent 
de  quarante  membres  belges,  nom- 
més par  le  Collège  international. 

Le  conseil  forme  son  bureau  et  sa 
commission  administrative,  les  bu- 
reaux de  sections  et  les  comités  de 
rédaction  des  publications,  etc. 

La  Commission  administrative 
veille  au  bon  fonctionnement  de 
l’Institut  et  prend  toutes  les  initia- 
tives utiles. 

La  durée  du  mandat  est  de  six  ans. 

Art.  7.  — Le  Collège  interna- 
tional se  réunit  tous  les  deux  ans 
à Bruxelles. 

Les  membres  sont  consultés  six 
mois  à l’avance  sur  l’ordre  du  jour 
et  sont  convoqués  au  moins  trois 
mois  avant  la  réunion. 

Le  Comité  fixe  le  lien  et  la  date 
des  congrès  internationaux  d’Art 
public  et  des  assemblées  générales 
des  membres  de  l’Institut. 

Leur  organisation  est  assurée  par 
la  Commission  administrative  et, 
s’il  y a lieu,  par  des  délégués  de 
l’Institut. 

Art.  8.  — Les  ressources  de  l’In- 
stitut se  composent  : 

i°  Des  cotisations  des  membres 
protecteurs  et  effectifs; 

2°  Des  subventions  des  Etats, 


villes,  institutions,  administrations 
et  associations,  etc.  ; 

3°  Des  libéralités,  dons,  legs,  etc. 

Les  subventions  des  Etats,  villes, 
associations,  etc.,  leur  donnent  droit 
à un  nombre  proportionné  d'exem- 
plaires des  publications  de  l’Insti- 
tut, etc. 

Les  membres  protecteurs  versent 
une  cotisation  unique  de  cinq  cents 
francs  au  moins.  Ils  reçoivent  toutes 
les  publications  et  jouissent  des 
droits  attribués  aux  membres  ef- 
fectifs. 

Les  membres  effectifs  sont  admis 
par  le  Conseil  permanent  après 
avis  des  délégués  du  pays  qu'ils 
habitent,  si  ce  pays  possède  une 
délégation  au  sein  du  Collège  inter- 
national. Ils  versent  une  cotisation 
de  vingt  francs  par  an  et  reçoivent 
le  Bulletin  de  l’Institut. 

Art.  9.  — Le  Bulletin  publie  entre 
autres,  et  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, pour  chaque  section  et  pour 
tous  les  pays,  tous  les  documents  et 
renseignements  intéressant  l’œuvre 
de  l’Institut. 

Art.  10.  — Les  présents  statuts 
peuvent  être  modifiés  par  le  Col- 
lège international,  après  avis  préa- 
lable du  Conseil  permanent. 

Les  propositions  de  modifications 
aux  statuts  doivent  ùtre  faites  à 
la  Commission  administrative  au 
moins  six  mois  avant  la  réunion  du 
Collège  international.  Ces  proposi- 
tions devront  être  signées  par  dix 
membres  au  moins. 

Art.  ii.  — Toute  proposition  de 
dissolution  doit  être  signée  par  un 
quart  au  moins  des  membres  de 
l’Institut.  Elle  sera  adressée  à la 
Commission  administrative,  qui  en 
référera  au  Conseil  permanent  et 
ensuite  au  Collège  international. 
Celui-ci  en  saisira,  s’il  y a lieu,  l’as- 
semblée des  membres  de  l’Institut. 
La  proposition  motivée  de  dissolu- 
tion sera  communiquée  à tous  les 
membres  de  l’Institut  trois  mois  au 
moins  avant  la  réunion.  La  proposi- 
tion n’en  sera  admise  que  si  elle  ob- 
tient la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents  ou  représentés. 

Art.  12.  — En  cas  de  dissolution, 
l’actif  de  l’Institut  sera  affecté  à des 
œuvres  d’éducation  artistique. 
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